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GENEVE: 


CRUE AE 


LE MARÉCHAL BOULGANINE ET LE MARÉCHAL JOUKOV À GENÈVE 
« On me prenait donc pour un tigre, pour un ogre ? » 
(Comtesse de Ségur : « Le général Dourakine ».) 


— CETTE SEMAINE : 


GENEVE. — La Conférence de la « bonne MAROC. — M. Grandval arrive au Maroc, les d'un concurrent essayant de savoir quel cha- 
7 volonté » a été un puissant encou- TT émeutes éclatent. Il continue son pitre son patron avait écrit. « Monsieur écrit 
ragement. Elle n'a pas encore fourni des travail. Car la seule manière de rétablir la lui-même tous les chapitres de ses romans », 
réponses concrètes à certains problèmes pré- paix est de s'attaquer au problème politique. a-t-elle répondu outrée., « Monsieur n'a pas 
cis, mais elle a permis d'améliorer le « ton » Georges Izard expose la situation et les plans besoin de se faire aider. » Cette semaine, Le 
pour les négociations à venir. Trois éléments prévus (pp. 8 et 9). quatrième chapitre (pp. 10 et 16) À Aix, 
particuliers à noter : la physionomie nouvelle MAURIAC. — A propos des sanglants événe- les bébés sont hostiles à la musique conterm- 
de la délégation soviétique, la révélation de NET Du DEEE ments de Casablanca, François poraine mais les adultes approuvent (p. 11) 
la personnalité d'Eisenhower, l'absence re- Mauriac regarde la scène politique française Dans la montagne, seuls les anges (et 
grettable d’une position française précise et les perspectives pour 1956 (p. 16). Bobet}) ont des ailes (p. 7) À Manosque, 
(pp. 4 et 5). CAMUS. — Si une conférence des hommes de Jean Giono prouve que la condamnation de 

re bonne volonté, de part et d'autre, Dominici est une erreur littéraire (p. 13) 

rétablissait le calme, quel serait l'avenir algé- PES 

rien ? Albert Camus termine son étude (p. 6). 
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J'ai lu avec beaucoup d'intérêt l’ar- 
ticle de M, Sauvy intitulé « Attention, 
la vague des jeunes arrive, 

La question de l'accroissement de la 
population que M. Sauvy traite, avec 
sa clairvoyance habituelle, pose aux 
administrateurs locaux des problèmes 
précis qu'il n’est pas possible d’éluder, 

Les écoles, les collèges techniques 
et meme certains lycées sont des bà- 
liments communaux, c'est donc aux 
maires et à leurs adjoints qu'il appar- 
tient de préparer et de réaliser, avec 
le concours de l'Etat qui accorde des 
subventions, dont le montant est va- 
riable, les programmes de construc- 
tions scolaires pour faire face aux 
besoins. 

Hry a d'ailleurs lieu de noter à ce 
propos qu'il est vain de parler de dé- 
fense de l’école laïque si on ne con- 
siruit pas assez de classes pour ac- 
cucillir les enfants qui arrivent à 
l'âge de la scolarité. 

Jans une ville comme Marseille, les 
chiffres sont éloquents. Dans les éco- 
les primaires, la progression se fait à 
la cadence de 3.500 élèves nouveaux 
pour la rentrée de 1955, 2.800 élèves 
nouveaux pour celle de 1956. 

Dans les établissements du deuxième 
degré, les prévisions sont les suivan- 
tes. Masculins les effectifs de fin 
1953 sont de 54070 ; ils seront, en 
1962, de 8.220. Féminins dans Ja 
même période les effectifs passeront 
de 4.980 à 8.130. 

Nous avons construit 424 classes 
neuves depuis deux ans. Nous prépa- 
rons la construction de deux lycées et 
d'un collège technique de filles de 
1.000 places. Si les difficultés finan- 
cières ou administratives nous empé- 
chent de réaliser ce programme dans 
les délais prévus, une partie de la jeu- 
nesse de Marseille sera privée d'un 
droit essentiel : le droit à l’instruc- 
tion, avec toutes les conséquences dra- 
matiques que cela comporte pour 
l'avenir. 
















































































































Le concours 


J'ui été agréablement surpris par la 
formule de votre concours. Elle laisse 
une place minime au hasard et c'est bien 
ainsi: que le meilleur gagne. 

Dans le résumé du règlement du con- 
cours (< L'Express », n° 111), je trouve 
le paragraphe suivant : «€ Attention, la 
phrase à découvrir peut être aussi bien 
de l’auteur du chapitre que de l’un des 
huit autres. » L'affaire se corse ! et je 
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TOUT AUTOUR Du 


Les jeunes arrivent 


a ———— 


D'autre part, c’est en 1965 que les 
garçons et les filles qui quitteront Île 
lycée en 1962 seront en âge de se ma- 
rier et auront besoin d’un logement. 

La crise du logement qui se pro- 
duira à ce moment-là risque d’être 
encore plus grave et plus mal suppor- 
tée que la crise actuelle, car elle 
n'aura pas pour excuse les destruc- 
tions de la guerre, mais sera la con- 
séquence de 
l’'égoisme. 


l’imprévoyance et de 


Les Français et leur gouvernement 
doivent prendre conscience que la 
construction des logements, qui n’était, 
il n’y a pas longtemps, qu'une affaire 
privée, est devenue une nécessité éco- 
nomique et un devoir social. L’effort 
à accomplir est d’une telle ampleur 
qu’il ressortit d’abord de la compétence 
de l'Etat. 

On n'improvise pas en pareille ma- 
tière. Si les programmes ne sont pas 
conçus et réalisés à temps, la crise du 
logement sera telle que toute l’évolu- 
tion économique de Ja France s’en res- 
sentira. (...) 

Enfin, une remarque. L'’augmenta- 
tion du nombre des naissances n’est 
pas le fait du hasard, mais le résultat 
d’une politique dont certains partis se 
sont faits les champions, sans pour 
autant en envisager toutes les consé- 
quences. La première question qui se 
pose, quand on pense à l'avenir, est 
donc de savoir s’il faut changer de 
politique et revenir au système pra- 
tiqué entre 1918 et 1939 qui avait pro- 
voqué une lente, mais incontestable 
diminution de la population française. 

Dans ce domaine, comme dans les 
autres, il faut choisir. On n’a pas le 
droit le susciter l’augmentation de la 
population pour jeter les générations 
qui montent dans la misère et le dé- 
sespoir. 


Gaston DEFFERRE, 
Député-maire de Marseille. 


vous trouve un peu «-durs »… mais 
réguliers. Je voudrais cependant obtenir 
deux précisions : 

1° Ces neuf phrases tirées des trois 
derniers volumes parus des nenf auteurs 
du roman-concours et devant être inclu- 
ses dans les neuf chapitres de ce roman 
à raison d’une phrase par semaine seront- 
elles toutes d'auteurs différents ou bien 
pourra-t-il y en avoir deux ou plusieurs 
d'un même auteur ? 

2° Dans le premier chapitre du roman- 


nn 


Vous êtes 

un 

r4 é 
personnage 

quand vous 

volez 

vers l'Orient 

par le service 


Maje Stic 


2 


Pour la B.O.A.C., un passager de première 
classe est vraiment un personnage important. 
Et le service de première classe le prouve. 
Tant que vous n'aurez pas volé par le Service 
* MAJESTIC”, vous ignorerez ce qu'est un 
voyage aérien de luxe. 

Le fauteuil le plus confortable que vous puis- 
siez imaginer... 
vins dont vous 
conditionné... 


des repas succulents avec les 
rêviez.. une cabine à air 


des attentions véritablement 


‘ personnelles, à tout moment. 


Consultez votre agence de voyages ou 
la British European Airways, notre agent 
général (BALzac 59-00). Renseignez-vous 
sur les billets directs rejoignant les lignes 
B.O.A.C. depuis les principales villes de 


France. 


MONDE 
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PREND BIEN SOIN DE VOUS 
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concours, paru dans le n° 110 du 2 juil- 
let, il me semble avoir reconnn la phrase 
à trouver d’un des auteurs, Celle-ci dif- 
fère cependant de celle du livre par un 
mot — et un seul — Est-ce une erreur 
qui a échappé à la rédaction ? 
Mme G. Lacroix, Lyon, 

[1° Chaque phrase d'un 
auteur différent. 

2° Dans la phrase insérée dans 
le premier chapitre, s'est glissée 
en effet une erreur portant sur un 
mol. Ou plus exactement, ce mot 
varie selon les éditions de l'ou- 
vrage. 

Mais il s'agit d'une phrase trop 
caractéristique pour ;que les con- 
currenis qui l'ont identifiée puis- 
sent avoir le moindre doute.] 


sera 


Qui a raison ? 
Est-ce g" simple coïncidence que l’ar- 
. Mendès-France « De Genève 


ticle de 
à Genève », et celui de M. Bevan « Nebru 
a raison », ont paru dans le même 
nuiméro de « L'Express » ? Quel con- 
traste ! 


Je suis libanais, et j'admire la < meu- 
tralité active » de MM. Nehru et Bevan. 
Mais si l'Est et l'Ouest nous semblent 
se rapprocher vers la paix, ce n’est ær- 
lainement pas Ndaru qui a eu raison. 
C'est M. Mendès-France. 

KHaLiL Haroum, Bordeaux. 


Le droit de rire 





Je ne puis vous cacher mon éton- 
nement de la décision que vous avez prise 
à la suite de la protestation de M. Mau- 
riac visant la publicité faite aux C.és de 
Saint-Pierre. Cet incident est significatif, 
à mon avis, de l’action menée par les 
catholiques. 

Je ne puis done que regretter que vous 
fassiez, en l’occurence, le jeu des cléri- 
caux. Respectueux du droit du catholique 
de pratiquer sa religion, je demande pour 


moi le droit de rire des petits et grands 
travers qui n’épargnent pas les hauts 
dignitaires de cette entreprise qu'est 


l’Église. En supprimant la publicité des 
Clés de Saint-Pierre, « L'Express » n'est 
pas du côté des rieurs. Grand mal lui 
fasse ! 

M. Ronox, Nantes. 


Un creuset 





En ce qui me concerne, la publicité du 
2 juillet m'avait choqué, pas assez en- 
core pour déclencher de ma part une 
protestation ; mais j'ai vivement ap- 

rouvé les termes de la protestation de 

Mauriac (son silence ne m'’eût pas 
vraiment paru coupable). Et j'ai apprécié 
votre geste courtois. 

Ce groupement d’esprits catholiques et 
non catholiques que vous représentez, et 
qui va sûrement dans le sens d’une action 
utile, peut être un creuset, d’où sortiront, 
mieux forgées, plus de vérité, plus de 
générosité, plus de justice, plus d’effica- 
cité. Je souhaite vivement que vous gar- 
diez, avec la collaboration du R.P. Avril 
et de M. Mauriac, celles entre autres, de 
Malraux, de Camus, de Merleau-Ponty, 
de M. Sauvy, du président Mendès- 
France (...) 

Vous feriez beaucoup si vous réunis- 
siez les plus compétents et'les plus résa- 
lus des hommes de toutes croyances, qui 
se refusent au totalitarisme et savent que 
l’amélioration du sort humain sur la 
terre ne se produit pas sans effort. 

Vous ne risquez guère de devenir le 
« porte-parole des catholiques », et c’est 
tant mieux pour la justesse et l’efficacité 
de votre action. Ne donnez pas trop 
dans la fanfreluche. Gardez de lâpreté. 
Formez lentement, progressez lentement, 
mais tenez votre place comme une place 
unique. 

Abbé V.… 
Curieuse réunion 


, professeur. 


J'ai assisté l’autre soir à une réunion 
de la « Nouvelle Gauche », qui venait 
ici. Je n’y allais pas convaincu ; j'en suis 
revenu déçu et indigné… MM. Mendès- 
France et Mitterrand ont certainement 
l'habitude des calomnies qui ont été 
léversées — généreusement sur leur 


compte, par des personnes certainement 
bien informées, mais qui ne tiennent pas 
à faire partager toutes leurs informations 
—- objectivement à leurs auditeurs. 
Mais j'ai été aussi — et surtout — in- 
digné, car immédiatement au bout de la 
réunion, « camarade communiste >» a pris 
la parole, Et, coïncidence bizarre, il était 
seul ce soir-là à représenter ja gauche. 
Les socialistes avaient envoyé une lettre 
que je qualifierai d’enthousiaste.… miti- 
gée ; pas un mot des radicaux. Alors, de 


| qui se moque-t-on ? C'est cela, la « nou- 


velle gauche »> ?.… 
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Mettez nos amis en 
méthodes d’abus de 


garde contre 
confiance, 


D. P.., Versaille 


La citation de la une 





Le nombre et la diversité des cital 
proposées par nos lecteurs pour ac 
pagner la photographie du général 
Gaulle, publiée en couverture de 


verneur 
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numéro 111, nous ont amenés celle imposent 
maine, à retenir deux lauréates, qui indre-le 
vront chacune un cadeau-surprise, rées et 
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2° Mme V@ La phas 
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« Mon rôle est d’ i l : 
RÉ est d’avertir et de n festation : 
P don des E 

Pour permettre à nos lecteurs résid r les m 
dans l’Union française ou à l’étran articl 
de participer à notre jeu, nous ne des à tt 
blions les résultats que quinze jou dant € » 
après la parution du numéro auquel Pocis 
a trait. rançÇais : 

Les citations concernant le numéro Ensuite 
« L'Express » paraissant le vendredi dont été le 
vent nous parvenir avant le deuxièm@iages ou 


mardi suivant. ges en 
Es de 
Les comtr 
légendes 
que, rue 
troupes 
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Amiter u 
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Problème n° 106 
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HORIZONTALEMENT. — 1. Pétarade #% besoin 
monts et par vaux. — 2. Archipel. = r 
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ALGÉRIE 


(De notre envoyé spécial} 
glissement 


N climat prémarocain pourrait 
très vite s'installer en Algérie 
nt le débat du 26 juillet au Parle- 
nt si le gouvernement à Paris, le 
verneur général à Alger, et toutes 
5 forces en présence n’ont la sagesse 
uns de prendre les mesures qui 
imposent d'urgence, les autres de 
raindre-les risques des actions déses- 
rées et aveugles. ù 
La détente apparente que connait la 
ituation algérienne ne peut masquer 
exceptionnelle gravité des symp- 
imes évidents pour tous les obser- 
leurs avertis des questions algé- 
jennes : nous sommes en fait à la 


— mn, 
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Ce sont : 

1° Mile El 
beth de Mini 
qui nous 
adressé la d 
tion suivante 
Jacques Ma 


ain : 4 rci d’un acte stupide, dans une 
principal ywilimbiance de passions exaspérées. 

pas de réuel N n’y a pas, à proprement parler, 
€ qui ne plan : il y a un glissement fatal, 


lamais, 
l'avoir été 
e qui est im 
açab.e. 
2° Mme 
erias, de Pañ 
our ce vers 
hâtiments : 
Tr et de res 


vamment exploité par des féodaux 
écidément aveugles. 


Les « héros » du Maroc 

La phase initiale du glissement a eu 
jeu avec la ratification des accords 
ranco-tunisiens. La presse algéroise 
à présenté ce vote comme une mani- 
festation résignée et lâche de l’aban- 
don des Européens d’Afrique du Nord 
par les métropolitains. Tous les jours, 
des articles ont ciselé le slogan obsé- 
dant et tenace de « la trahison de la 
métropole » et de l’avenir bouché des 
Français d’Algérie. 

Ensuite les événements du Maroc 
ont été le prétexte à de grands repor- 
ages où les photographies sur des 
ges entières montraient les jeunes 
éros de la « libération >» marocaine, 
Les commentaires des événements, les 
légendes sous les photos ont été tels 
que, rue Michelet, les jeunes gens at- 
froupés dans certains cafés ne ca- 
haient pas leur admiration pour ces 
Français du Maroc qui, eux, « en 
vaient », et qu’il leur faudrait bien 
hiter un de ces jours. 
Enfin le manifeste de « Vigilance 
Mricaine », réplique algérienne de 
* Présence Française », est venu sa- 
medi dernier apporter les éléments de 
la doctrine officielle de la presse al- 
géroise. Ce manifeste dangereux, qui 
Wa élé dénoncé par aucune communi- 
tation officielle, qui n’a fait l’objet 
d'aucune rectification publique a 
trouvé en Algérie un crédit insensé. 


Mensonges et calomnies 


C'est un fait que le slogan paie et 
que jamais l’Algérie n'aurait eu autant 


teurs résid 
1 à l’étra 
nous ne 
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Dior besoin d’une presse libérale, Mais on 
s. — 4h doit constater ce danger : des élé- 
eur. l'E ments qui, il y a quelques mois, 
on plus # étaient libéraux, et résistaient aux 
minutif sf Paniquards intéressés, se laissent ga- 
d'entreetÆ gner par la propagande. 

de Cette propagande repose sur une 
mes ou parcelle de vérité : le gouvernement 
UE n'a pas de politique d'ensemble en 


Afrique du Nord, et il n’a pas solen- 


rise toué nellement >roclamé, à l'intention des 





es. - II. Tx rançais d'Algérie et du Maroc, ce 
het. qu'il comptait faire dans l'avenir, 

loteries Mais elle repose surtout sur un fais- 
ar le bis ceau de mensonges et de calomnies. 
mi « Vigilance africaine » chercha ainsi 
es, à faire croire que les gouvernements 
monde 2} français ont trahi leur mission, 
NE trompé le Parlement en livrant les 
= rançais de Tunisie au Destour, s'ap- 
néré dans prélent à faire de même au Maroc 
u'ile du tt en Algérie, 

a « Vigilance Africaine » va faire 
e fière ét monter _inçan’an 26 juillet, la tension 
ail et de : sri 
exceptio Les raisons les plus sérieuses de la 
_ nouvelle politique soviétique semblent 

être celles-ci : 
artre 
néral. 1. Le développement des armes nu- 


cléaires, qui est aussi avancé en U. R. 
S. S. qu'aux Etats-Unis, a montré aux 
dirigeants russes que la guerre était 
devenue « impensable ». Ce n'est plus 
Seulement « le monde capitaliste » qui 
disparaîtrait, mais € le monde socia- 
liste » aussi et dès le début du conflit. 
Dès lors les prévisions de Lénine sont 
vouleversées ; 

2. La présence massive de la Chine 
Communiste aux côtés de l'U.R.S.S. 
Modifie profondément la situation des 
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des esprits, et si le débat ne donne 
pas satisfaction à des exigences d’im- 
mobilisme insensé, le désespoir se 
donnera libre cours. Ceci n'est pas 
pour injurier «€ Vigilance Africaine », 
ni ajouter aux passions. C'est pour 
faire prendre conscience du danger 
qu’il y a, dans des périodes fiévreuses, 
à exploiter la peur et l’affolement, Il 
n’y a pas encore en Algérie de contre- 
terrorisme; il ne faut pas qu'il y en 


| LAÏCITÉ 


Les responsabilités 


L'APPROCHE des élections législa- 

tives, la « guerre scolaire » se ra- 
nime, et elle quitte le terrain propre- 
ment religieux pour s'étendre à celui 
de la politique générale. Les défen- 
seurs de la laïcité se montrent décidés, 
devant l'offensive de droite, à tout 
faire pour empêcher le retour d’une 
« majorité Barangé > aux élections de 
1956. 

« Allons-nous faire de la politique? », 
a déclaré le secrétaire général de la 
Ligue de l'Enseignement au cours du 
Congrès qui vient de se réunir à Mä- 
con. € Oui, certainement, car le pro- 
blème laïque est un problème politi- 
que. » 

Sans vouloir définir sa position à 
l'égard des différents partis, la Ligue 
a invité ses quelques deux millions 
d’adhérents à ne voter que pour des 
candidats < qui mettront la laïcité au 
premier rang de leur programme ». 
Elle se propose, d'autre part, d’entre- 
prendre « un vaste effort d’informa- 
tion avant les élections ». 


Des barricades ? 


Le lendemain de la clôture du Con- 
grès de Mâcon, s'’ouvrait à Bordeaux 
le Congrès du Syndicat national des 
Instituteurs (S.N.I.), une des organti- 
sations syndicales les plus représenta- 
tives de France puisqu'elle groupe 
90 0/0 des instituteurs du pays. 

Les dirigeants du S.N.I. se sont mon- 
trés dès le début de leur Congrès plus 
violents encore que ceux de la Ligue 
de l'Enseignement. « Comme en Bel- 
gique, a dit le secrétaire général, 
M. Forestier, la guerre des écoles 
pourrait se transformer en guerre re- 
ligieuse. Mais ce n’est pas nous qui 
l'avons voulu. » 

« Nous sommes décidés, a annoncé 
d'autre part le Dr Malbos, président 
des parents d’élèves de l’école publi- 
que, à mener nos troupes sur les 
barricades s’il le faut, » 


Le S.N.L va proposer à tous les can- 
didats de tous les partis un pro- 
gramme minimum dont les principaux 
points sont l’abrogation de la loi Ba- 
rangé sur les subventions à l’école 
libre, l’abrogation de la loi Laurens 
sur l’enseignement agricole (ancien 
projet Saint-Cyr), la suppression du 
régime scolaire particulier à l'Alsace 
et la Lorraine, et l'établissement d'un 
vaste programme de constructions sco- 
laires. M. Jacques Balland, au nom de 
l'Union nationale des Etudiants de 
France qu'il préside, a approuvé ce 
programme et s’est solidarisé avec l’ac- 
tion des instituteurs. 

Les coups de force 

On ne peut que regretter la ten- 
dance qui se manifeste, de part et 
d'autre, à centrer la campagne élec- 
torale de 1956 sur le problème sco- 
laire. Cette vieille bataille ne peut que 
dénaturer la consultation du pays en 
détournant l'attention publique loin 
des problèmes essentiels au redresse- 
dent national. 

Mais l’on doit bien situer les res- 
Jonsabilités c'est la majorité de 
droite de l’Assemblée nationale ac- 
uelle qui a lancé le mouvement, qui 
à rompu — par deux fois — la trève 
écolaire. Une première fois, au début 
le la législature, en septembre 1951, 
en forçant le vote de la loi Barangé. 
Ine deuxième fois, ce mois-ci, alors 
que la paix était revenue, en forçant 
le vote d'une loi inacceptable sur l'en- 
seignement agricole. 

Les défenseurs de la laïcité devront 
certes se montrer plus « politiques » 
que leurs adversaires et tout faire 
pour éviter de plonger de nouveau la 
nation dans un drame stérile ; mais 
ils ne sont pas responsables de la re- 
prise des hostilités, 


ALCOOL 
Les bouilleurs 


N vote de la Commission des Fi- 

nances vient de donner à nouveau 
la mesure de la peur qui règne à l'As- 
semblée dès qu'on touche au sacro- 
saint régime de l'alcool, 

Déjà, par les soins conjugués de 
Mme Poinso-Chapuis et de M. de Tin- 
au y du Pouët,l’augmentation des droits 
de licence des débits de boissons, ins- 
tituée par le gouvernement Mendès- 
France, a été abrogée, Déjà, le gouver- 
nement a restitué, par un décret que 
lui dictaient MM. Lalle, Charpentier, 
Legendre et leurs amis, l'essentiel de 
leurs privilèges aux féodaux de la dis- 
tillation. 

Il restait un domaine où les réfor- 
mes amorcées par le précédent gouver- 
nement demeuraient intactes les 
bouilleurs de cru. 


6.000 bouilleurs dans la Seine 

En quoi consiste leur privilège ? Les 
cultivateurs de fruits alcooligènes sont 
autorisés à distiller le produit de leur 
récolte, sans acquitter les droits de 
consommation frappant l'alcool (ac- 
tuellement fixés à 860 francs par litre 
d'alcool pur), jusqu’à concurrence 
d’une production annuelle de 10 litres 
d'alcool pur. 

Ce privilège est une des causes prin- 
cipales de l'alcoolisme en France. 

A partir des 90.000 bouilleurs de cru 
que l’on dénombrait en 1879, il a été 
étendu progressivement à de nouvelles 
catégories de bénéficiaires ; ils étaient 
plus d’un million en 1918, trois millions 
en 1947, 3.450.000 aujourd’hui, Ils pro- 
duisent légalement 200.000 hectolitres 
d'alcool pur chaque année, et près de 
500.000 hectolitres au moins, si l'on y 
ajoute la fraude, calculée selon les 
estimations les plus modérées. 

L'extension démagogique du privi- 
lège à de nouveaux bénéficiaires a 
abouti à des paradoxes presque in- 
vraisemblables : ainsi, le département 
de la Seine, à population exclusivement 
urbaine, compte 6.000 bouilleurs de 
cru, propriétaires d'un jardinet de 
banlieue où pousse un cerisier. 

Ce sont ces « faux bouilleurs », non 
cultivateurs et qui, le plus souvent, se 
contentent d'acheter aux Halles les 
fruits à distiller, que le précédent gou- 
vernement avait privés de leur privi- 
lège. Un décret du 13 novembre 1954 
a retiré la qualité de bouilleurs à tous 
ceux dont l’agriculture n’est pas la pro- 
fession principale, soit un million de 
bénéficiaires environ. C'était un bon 
début. 





« Transaction » M. R. P. 


Cinquante-trois députés ont pris 
spontanément leur défense, signant 
ensemble une proposition d’abrogation 
du décret Mendès-France. 

A la Commission des Finances, mardi 
dernier, trois ministres ont tenté de 
s'opposer avec courage à cette annu- 
lation. L'un d'eux, M. Bernard Lafay 
(Santé publique) précisait que l’alcoo- 
lisme coûte chaque année au pays plus 
de 200 milliards de francs. Rien n'y fit, 
Cependant, personne n'avait très en- 
vie de se prononcer clairement pour 
ou contre. C'est donc une solution pré- 
sentée comme < transactionnelle 
soutenue par le rapporteur général de 
la Commission, M. Barangé (M.R-P.,), 
qui fut adoptée : le décret Mendès- 
France (qui devait s'appliquer pour la 
première fois cette année) n'entrerait 
en vigueur que le 1°" janvier 1956 


Le régime antérieur serait done 





NOUS CHERCHONS DES 
D'UNE TRENTAINE D'ANNÉES 
AYANT AU MOINS 5 ANS DE PRATIQUE D'ATELIER, 
POUR LES FORMER COMME ORGANISATEURS. 


INDISPENSABLE : 
| ROBUSTE SANTÉ MORALE & PHYSIQUE 
PERSONNALITÉ SYMPATHIQUE 


ORGANISATION ZA A TANNLUE 


| 233, feubourg St-Honoré, PARIS-8* 





$" ANNEE. -—— N° 113 


maintenu pour la campagne de 
« bouillage » en cours. Et d'ici l'an 
prochain, ou avisera à transformer 
cette suspension en annulation dé- 
finitive, Le « truc » est déjà trou- 
vé : il consiste à inviter le gouver- 
nement à « présenter des mesures Ré- 
nérales contre la consommation de 
l'alcool ». 

Le vote démagogique de la Commis- 
sion des Finances n’est cependant pas 
définitif. L'Assemblée, à son tour, dans 
les jours qui viennent — et avant son 
départ en vacances fixé au 30 juillet — 
va être appelée à se prononcer surf 
ce texte. Saura-t-elle résister à la pres- 
sion des féodaux de l'alcool qui ont 
besoin des millions de petits bouilleurs 
de cru pour masquer la défense do 
leurs propres privilèges ? 


DROIT 


Nés hors-la-loi 


L y a en France, près d'un en- 

fant sur douze, né md du ma- 
riage et auquel la société impose les 
mèmes obligations qu'aux autres, Elle 
est loin, cependant, de lui accorder 
les mêmes droits, 

L'Assemblée Nationale a commencé 
cette semaine la seconde lecture d'une 
proposition de loi de M. Minjoz 
(S.F.LO., Doubs) qu'elle a déjà adop- 
tée l'année dernière, mais que le Con- 
seil de la République a rejetée à une 
très forte majorité en novembre 1954. 

M. Minjoz demande la suppression 
d'un paragraphe du code civil qui sti- 
pule que les enfants nés du com- 
merce adultérin du mari ne pourront 
être légitimés par le mariage ultérieur 
de leur père et mère que « s’il n'existe 

as d'enfants ou de descendants légi- 
Enes issus du mariage au cours EE 
quel les enfants adultérins ont élé 
conçus ». 

Pour montrer la portée de ce pa- 
ragraphe, on peut citer l'exemple 
d'un homme marié et père d'un en- 
fant dont la femme devint folle après 
l'accouchement. Ne pouvant divorcer, 
il vécut avec une autre femme dont 
il eut deux enfants. Lorsque sa femme 
mourut dans sa maison de santé, il 
épousa sa compagne et en eut deux 
autres enfants. Bien que cet homme 
soit père de cinq enfants, le code 
civil lui interdit de légitimer les deux 
pemiers enfants qu'il a eus de sa 
seconde femme puisqu'ils ont élé 
conçus alors qu'il avait déjà un fils 
de son premier mariage. Ces deux en- 
fants ne pourront jamais porter le 
nom de leur père, ni hériter de lui, 
même par le truchement de leur mère. 
Le vote du projet Minjoz permettrait 
de leur donner un stabat égal à celui 
de leurs frères et sœurs. Il supprime 
rait sans doute un grand mombre de 


drames familiaux. 
L'héritage 
Les partisans de la proposition 
soutiennent qu'il est profondément 
injuste de faire payer aux enfants le 
manque de respect que leurs parents 
ont pu avoir pour la morale tradi- 
tionnelle, et qu'un tel amendement ne 
peut porter aucun préjudice à la « fa- 
mille légitime » dans un pays ou la 
loi admet le divorce. 





Ses adversaires prétendent 1 
contraire qu'elle constituerait une 
« prime au divorce Mais la véri- 
table raison de leur opposition est 


ailleurs ils entendent « protéger » 
financièrement les enfants légitimes, 
c'est-à-dire priver les enfants adulté- 
rins de tout droit à l'héritage de 
leurs parents. 


INGÉNIEURS 

































































































Les jeunes arrivent 


J'ai lu avec beaucoup d'intérêt l’ar- 
ticle de M, Sauvy intitulé « Attention, 
la vague des jeunes arrive, » 

La question de l'accroissement de la 
population que M. Sauvy traite, avec 
sa clairvoyance habituelle, pose aux 
administrateurs locaux des problèmes 

. précis qu'il n'est pas possible d’éluder, 

Les écoles, les collèges techniques 
et même certains lycées sont des bà- 
timents communaux, c'est donc aux 
maires et à leurs adjoints qu'il appar- 
tient de préparer et de réaliser, avec 
le concours de l'Etat qui accorde des 
subventions, dont le montant est va- 
riable, les programmes de construc- 
tions scolaires pour faire face aux 
bespins. 

Il] y a d'ailleurs lieu de noter à ce 
propos qu'il est vain de parler de dé- 
fense de l’école laïque si on ne con- 
struit pas assez de classes pour ac- 
cucillir les enfants qui arrivent à 
l'âge de la scolarité. 

Jans une ville comme Marseille, les 
chiffres sont éloquents. Dans les éco- 
les primaires, la progression se fait à 
la cadence de 3.500 élèves nouveaux 
pour la rentrée de 1955, 2.800 élèves 
nouveaux pour celle de 1956. 

Dans les établissements du deuxième 
degré, les prévisions sont les suivan- 
tes. hasvuline les effectifs de fin 
1953 sont de 5.070 ; ils seront, en 
1962, de 8.220, Féminins dans Ja 
même période les effectifs passeront 
de 4.980 à 8.130. 

Nous avons construit 424 classes 
neuves depuis deux ans. Nous prépa- 
rons la construction de deux lycées et 
d'un collège technique de filles de 
1.000 places. Si les difficultés finan- 

cières ou administratives nous empé- 
chent de réaliser ce programme dans 
les délais prévus, une partie de Ja jeu- 
nesse de Marseille sera privée d'un 
droit essentiel : le droit à l’instruc- 
tion, avec toutes les conséquences dra- 
matiques que cela comporte pour 
l'avenir. 


Le concours 


J'ai été agréablement surpris par la 
formule de votre concours. Elle laisse 
une place minime au hasard et c'est bien 
ainsi: que le meilleur gagne. 

Dans le résumé du réglement du con- 
cours (« L'Express », n° 111), je trouve 
le paragraphe suivant : « Attention, la 
phrase à découvrir peut être aussi bien 
de l’auteur du chapitre que de l’un des 
huit autres. » L'affaire se corse ! et je 














D'autre part, c’est en 1965 que les 
garçons et les filles qui quitteront le 
lycée en 1962 seront en âge de se ma- 
rier et auront besoin d'un logement. 

La crise du logement qui se pro- 
duira à ce moment-là risque d'être 
encore plus grave et plus mal suppor- 
tée que la crise actuelle, car elle 
n'aura pas pour excuse les destruc- 
tions de la guerre, mais sera la con- 
séquence de l'imprévoyance et de 
l'égoisme. 

Les Français et leur gouvernement 
doivent prendre conscience que la 
construction des logements, qui n’était, 
il n’y a pas longtemps, qu’une affaire 
privée, est devenue une nécessité éco- 
nomique et un devoir social. L’effort 
à accomplir est d’une telle ampleur 
qu'il ressortit d’abord de la compétence 
de l'Etat. 

On n’improvise pas en pareille ma- 
tière. Si les programmes ne sont pas 
conçus et réalisés à temps, la crise du 
logement sera telle que toute l’évolu- 
tion économique de la France s’en res- 
sentira. (...) 

Enfin, une remarque. L'augmenta- 
tion du nombre des naissances n’est 
pas le fait du hasard, mais le résultat 
d’une politique dont certains partis se 
sont faits les champions, sans pour 
autant en envisager toutes les consé- 
quences. La première question qui se 
pose, quand on pense à l'avenir, est 
donc de savoir s’il faut changer de 
politique et revenir au système pra- 
tiqué entre 1918 et 1939 qui avait pro- 
voqué une lente, mais incontestable 
diminution de la population française, 


Dans ce domaine, comme dans les 
autres, il faut choisir. On n’a pas le 
droit le susciter l’augmentation de la 
population pour jeter les générations 
qui montent dans la misère et le dé- 
sespoir. 


Gaston DEFFERRE, 
Député-maire de Marseille. 


vous trouve un peu «durs »… mais 
réguliers. Je voudrais cependant obtenir 
deux précisions : 

1° Ces neuf phrases tirées des trois 
derniers volumes parus des nenf auteurs 
du roman-concours et devant être inclu- 
ses dans les neuf chapitres de ce roman 
à raison d’une phrase par semaine seront- 
elles toutes d'auteurs différents ou bien 
pourra-t-il y en avoir deux ou plusieurs 
d'un même auteur ? 

2° Dans le premier chapitre du roman- 


Vous êtes 

un 

ce ‘ 
personnage 

quand vous 

volez 

vers l'Orient 

par le service 
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Pour la H.0.A.C., un passager de première 
classe est vraiment un personnage important. 
Et le service de première classe le prouve. 
Tant que vous n'aurez pas volé par le Service 
* MAJESTIC ”, 
voyage aérien de luxe. 

Le fauteuil le plus confortable que vous puis- 
siez imaginer... 
vins dont vous 
conditionné... 


vous ignorerez ce qu'est un 


des repas succulents avec les 
rèviez... cabine à air 
véritablement 


une 
des attentions 


à personnelles, à tout moment. 


Services fréquents sur COUNSTELLATIONS 
de première classe pour le Moyen-Orient, 
l'Afrique... l'Inde, le Pakistan et Ceylan. 
l'Extrême-Orient, le Japon et l'Australie. 
Rejoignez les lignes B.O.A.C. à Londres, 
Dusseldorf, Francfort, Zurich ou Rome, 


TOUT AUTOUR nt 


Consultez votre agence de voyages ou 
la British European Airways, notre agent 
général (BALzac 59-00). Renseignez-vous 
sur les billets directs rejoignant les lignes 


B.O.A.C. depuis les principales villes de 
France. 


MONDE 


Al 
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concours, paru dans le n° 110 du 2 juil- 
let, il me semble avoir reconnn la phrase 
à trouver d’un des auteurs, Celle-ci dif- 
fère cependant de celle du livre par un 


mot — et un seul — Est-ce une erreur 
qui a échappé à la rédaction ? 
Mme G. Lacroix, Lyon, 


[1° Chaque phrase 
auteur différent. 

2° Dans la phrase insérée dans 
le premier chapitre, s'est  glissée 
en effet une erreur portant sur un 
mol. Ou plus exactement, ce mot 
varie selon les éditions de l'ou- 
vrage. 

Mais il s'agit d'une phrase trop 
caractéristique pour .que les con- 
currents qui l'ont identifiée puis- 
sent avoir le moindre doute.] 


sera d'un 


Qui a raison ? 


Est-ce ge" simple coïncidence que lar- 
ticle de M. Mendès-France « De Genève 
à Genève », et celui de M. Bevan « Nehra 


a raison », ont paru dans le méme 
numéro de «€ L'Express » ? Quel con- 
traste ! 


Je suis libanais, et j'admire la € meu- 
tralité active > de MM. Nehru et Bevanu. 
Mais si l'Est et l'Ouest nous semblent 
se rapprocher vers la paix, ce n’est œr- 
tainement pas Ndaru qui a eu raison. 
C'est M. Mendès-France. 

KHaziL Haroux, Bordeaux. 


Le, droit de rire 





Je ne puis vous cacher mon éton- 
nement de la décision que vous avez prise 
à la suite de la protestation de M. Mau- 
riac visant la publicité faite aux C.és de 
Saint-Pierre. Cet incident est significatif, 
à mon avis, de l’action menée par les 
catholiques. 

Je ne puis done que regretter que vous 
fassiez, en l’oceurence, le jeu des cléri- 
caux. Respectueux du droit du catholique 
de pratiquer sa religion, je demande pour 


moi le droit de rire des petits et grands 
travers qui n’épargnent pas les hauts 
dignitaires de cette entreprise qu'est 


l’Église. En supprimant la publicité des 
Clés de Saint-Pierre, « L'Express » n’est 
pas du côté des rieurs. Grand mal lui 
fasse ! 

M. Rono, Nantes. 


Un creuset 





En ce qui me concerne, la publicité du 
2 juillet m'avait choqué, pas assez en- 
core pour déclencher de ma part une 
protestation ; mais j'ai vivement ap- 
as les termes de la protestation de 

Mauriac (son silence ne m'eût pas 
vraiment paru coupable). Et j'ai apprécié 
votre geste courtois. 

Ce groupement d’esprits catholiques et 
non catholiques que vous représentez, et 
qui va sûrement dans le sens d’une action 
utile, peut être un creuset, d’où sortiront, 
mieux forgées, plus de vérité, plus de 
générosité, plus de justice, plus d’effica- 
cité. Je souhaite vivement que vous gar- 
diez, avec la collaboration du R.P. Avril 
et de M. Mauriac, celles entre autres, de 
Malraux, de Camus, de Merleau-Ponty, 
de M. Sauvy, du président Mendès- 
France (...) 

Vous feriez beaucoup si vous réunis- 
siez les plus compétents et' les plus réso- 
lus des hommes de toutes croyances, qui 
se refusent au totalitarisme et savent que 
l'amélioration du sort humain sur la 
terre ne se produit pas sans effort. 

Vous ne risquez guère de devenir le 
« porte-parole des catholiques », et c’est 
tant mieux pour la justesse et l'efficacité 
de votre action. Ne donnez pas trop 
dans la fanfreluche. Gardez de lâpreté. 
Formez lentement, progressez lentement, 
mais tenez votre place comme une place 
unique. 

Abbé V. 


Curieuse réunion 


+ professeur. 


J'ai assisté l’autre soir à une réunion 
de la « Nouvelle Gauche », qui venait 
ici. Je n'y allais pas convaincu ; j'en suis 
revenu déçu et indigné… MM. Mendès- 
France et Mitterrand ont certainement 
l'habitude des ealomnies qui ont été 
léversées — généreusement sur leur 


compte, par des personnes certainement 
bien informées, mais qui ne tiennent pas 
à fajre partager toutes leurs informations 
— objectivement à leurs auditeurs. 
Mais j'ai été aussi — et surtout in- 
digné, car immédiatement au bout de la 
réunion, « camarade communiste » a pris 








la parole, Et, coïncidence bizarre, il était excuse. — VII. N'a pas lieu d’être fiérelen mL 
seul ce soir-là à représenter la gauche. son duc. — VIII Période de travail et 
Les socialistes avaient envoyé une lettre parlotes. — IX. Son cas est une exception 
que je qualifierai d’enthousiaste… miti- Re 
gée ; pas un mot des radicaux. Alors, de ou St CRE" è 
qui se moque-t-on ? C’est cela, la « nou- 10, rue du Fg-Moptmartre 
velle gauche »> ?.… Raymond Seguin, Directeur général. el 
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Mettez nos amis en garde contre 
méthodes d'abus de confiance. 


D. P.., Versaille 












La citation de la une 





Le nombre et la diversité des cital 
proposées par nos lecteurs pour ace 
pagner la photographie du général 
Gaulle, publiée en couverture de 
numéro 111, nous ont amenés cette@i 
maine, à retenir deux lauréates, qui 
vront chacune un cadeau-surprise. 
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Les citations concernant le numéro 
« L'Express » paraissant le vendredi 4 
vent nous parvenir avant le deuxi 
mardi suivant. : 
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JUILLET 1955 


ALGÉRIE 


(De notre envoyé spécial} 


glissement 


N climat prémarocain pourrait 
très vite s'installer en Algérie 
ant le débat du 26 juillet au Parle- 
nt si le gouvernement à Paris, le 
verneur général à Alger, et toutes 

s forces en présence n’ont la sagesse 
s uns de prendre les mesures qui 

imposent d'urgence, les autres de 

indre-les risques des actions déses- 

érées et aveugles. É 

La détente apparente que connaît la 
iluation algérienne ne peut masquer 
exceptionnelle gravité des symp- 
imes évidents pour tous les obser- 

leurs avertis des questions algé- 
jennes : nous sommes en fait à la 
ierci d’un acte stupide, dans une 
nbiance de passions exaspérées. 

Ï n’y a pas, à proprement parler, 

plan : il y a un glissement fatal, 
ramment exploité par des féodaux 

lécidément aveugles. 
Les « héros » du Maroc 

La phase initiale du glissement a eu 
jeu avec la ratification des accords 
fanco-tunisiens. La presse algéroise 
h présenté ce vote comme une mani- 
festation résignée et lâche de l’aban- 
don des Européens d’Afrique du Nord 
ar les métropolitains. Tous les jours, 
des articles ont ciselé le slogan obsé- 
ant et tenace de € la trahison de la 
métropole » et de l’avenir bouché des 
Français d’Algérie. 

Ensuite les événements du Maroc 
ont été le prétexte à de grands repor- 
jages où les photographies sur des 
ges entières montraient les jeunes 
ros de la € libération » marocaine, 
s commentaires des événements, les 
légendes sous les photos ont été tels 
que, rue Michelet, les jeunes gens at- 
froupés dans certains cafés ne ca- 
haient pas leur admiration pour ces 
français du Maroc qui, eux, « en 
taient », et qu’il leur faudrait bien 
iter un de ces jours. | 
Enfin le manifeste de « Vigilance 
ricaine », réplique algérienne de 
Présence Française », est venu sa- 
di dernier apporter les éléments de 





h doctrine officielle de la presse al- 


éroise. Ce manifeste dangereux, qui 
Na élé dénoncé par aucune communi- 
tation officielle, qui n’a fait l’objet 
d'aucune rectification publique a 
trouvé en Algérie un crédit insensé. 


Mensonges et calomnies 


C'est un fait que le slogan paie et 
que jamais l’Algérie n'aurait eu autant 
besoin d’une presse libérale. Mais on 
doit constater ce danger : des élé- 
ments qui, il y a quelques mois, 
tlaient libéraux, et résistaient aux 
paniquards intéressés, se laissent ga- 
fer par la propagande. 

Cette propagande repose sur une 
parcelle de vérité : le gouvernement 
n'a pas de politique d'ensemble en 
Afrique du Nord, et il n’a pas solen- 
neilement proclamé, à l'intention des 
Français d'Algérie et du Maroc, ce 
qu'il comptait faire dans l'avenir, 

Mais elle repose surtout sur un fais- 
teau de mensonges et de calomnies. 
« Vigilance africaine » chercha ainsi 
à faire croire que les gouvernements 
français ont trahi leur mission, 
trompé le Parlement en livrant les 
rançais de Tunisie au Destour, s’ap- 
prêtent à faire de même au Maroc 
tt en Algérie, 

« Vigilance Africaine » va faire 
i üu 26 juillet, la tension 
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des esprits, et si le débat ne donne 
pas satisfaction à des exigences d’im- 
mobilisme insensé, le désespoir se 
donnera libre cours. Ceci n'est pas 
pour injurier « Vigilance Africaine », 
ni ajouter aux passions. C’est pour 
faire prendre conscience du danger 
qu'il y a, dans des périodes fiévreuses, 
à exploiter la peur et l’affolement, Il 
n’y a pas encore en Algérie de contre- 
terrorisme; il ne faut pas qu'il y en 


| LAÏCITÉ 


Les responsabilités 


L'APPROCHE des élections législa- 

tives, la « guerre scolaire » se ra- 
nime, et elle quitte le terrain propre- 
ment religieux pour s'étendre à celui 
de la politique générale. Les défen- 
seurs de la laïcité se montrent décidés, 
devant l'offensive de droite, à tout 
faire pour empêcher le retour d'une 
« majorité Barangé »> aux élections de 
1956. 

« Allons-nous faire de la politique? », 
a déclaré le secrétaire général de la 
Ligue de l'Enseignement au cours du 
Congrès qui vient de se réunir à Mà- 
con. « Oui, certainement, car le pro- 
blème laïque est un problème politi- 
que. » 

Sans vouloir définir sa position à 
l'égard des différents partis, la Ligue 
a invité ses quelques deux millions 
d’adhérents à ne voter que pour des 
candidats € qui mettront la laïcité au 
premier rang de leur programme ». 
Elle se propose, d'autre part, d’entre- 
prendre < un vaste effort d’informa- 
tion avant les élections ». 


Des barricades ? 


Le lendemain de la clôture du Con- 
grès de Mâcon, s'ouvrait à Bordeaux 
le Congrès du Syndicat national des 
Instituteurs (S.N.I.), une des organti- 
sations syndicales les plus représenta- 
tives de France puisqu'elle groupe 
90 0/0 des instituteurs du pays. 

Les dirigeants du S.N.I. se sont mon- 
trés dès le début de leur Congrès plus 
violents encore que ceux de la Ligue 
de l'Enseignement. « Comme en Bel- 
gique, a dit le secrétaire général, 
M. Forestier, la guerre des écoles 
pourrait se transformer en guerre re- 
ligieuse. Mais ce n’est pas nous qui 
l’avons voulu. » 

« Nous sommes décidés, a annoncé 
d'autre part le Dr Malbos, président 
des parents d'élèves de l’école publi- 
que, à mener nos troupes sur Îles 
barricades s’il le faut, » 


Le S.N.I. va proposer à tous les can- 
didats de tous les partis un pro- 
gramme minimum dont les principaux 
points sont l’abrogation de la loi Ba- 
rangé sur les subventions à l’école 
libre, l’abrogation de la loi Laurens 
sur l’enseignement agricole (ancien 
projet Saint-Cyr), la suppression du 
régime scolaire particulier à l'Alsace 
et la Lorraine, et l'établissement d'un 
vaste programme de constructions sco- 
laires. M. Jacques Balland, au nom de 
l'Union nationale des Etudiants de 
France qu'il préside, a approuvé ce 
programme et s’est solidarisé avec l’ac- 
tion des instituteurs. 


Les coups de force 


On ne peut que regretter la ten- 
dance qui se manifeste, de part et 
d'autre, à centrer la campagne élec- 


torale de 1956 sur le problème sco- 
laire. Cette vieille bataille ne peut que 
dénaturer la consultation du pays en 
détournant l'attention publique loin 
problèmes essentiels au redresse- 
ent national. 


Mais l’on doit bien situer les res- 
bonsabilités c'est la majorité de 
roite de l'Assemblée nationale ac- 


uelle qui a lancé le mouvement, qui 
rompu — par deux fois — la trève 
colaire. Une première fois, au début 
e la législature, en septembre 1951, 
n forçant le vote de la loi Barangé. 
]Jne deuxième fois, ce mois-ci, alors 
que la paix était revenue, en forçant 
e vote d’une loi inacceptable sur l’en- 
seignement agricole. 

Les défenseurs de la laïcité devront 
ertes se montrer plus « politiques » 
que leurs adversaires et tout faire 
pour éviter de plonger de nouveau la 
nation dans un drame stérile ; mais 
ils ne sont pas responsables de la re- 
prise des hostilités, 





ALCOOL 
Les bouilleurs 


N vote de la Commission des Fi- 

nances vient de donner à nouveau 
la mesure de la peur qui règne à l’As- 
semblée dès qu’on touche au sacro- 
saint régime de l’alcoo!l. 

Déjà, par les soins conjugués de 
Mme Poinso-Chapuis et de M. de Tin- 
au y du Pouët,l’augmentation des droits 
de licence des débits de boissons, ins- 
tituée par le gouvernement Mendès- 
France, a été abrogée, Déjà, le gouver- 
nement a restitué, par un décret que 
lui dictaient MM. Lalle, Charpentier, 
Legendre et leurs amis, l'essentiel ce 
leurs privilèges aux féodaux de la dis- 
tillation. 

Il restait un domaine où les réfor- 
mes amorcées par le précédent gouver- 
nement demeuraient intactes les 
bouilleurs de cru. 


6.000 bouilleurs dans la Seine 

En quoi consiste leur privilège ? Les 
cultivateurs de fruits alcooligènes sont 
autorisés à distiller le produit de leur 
récolte, sans acquitter les droits «le 
consommation frappant l'alcool (ac- 
tuellement fixés à 860 francs par litre 
d'alcool pur), jusqu'à concurrence 
d'une production annuelle de 10 litres 
d'alcool pur. 

Ce privilège est une des causes prin- 
cipales de l’alcoolisme en France, 

A partir des 90.000 bouilleurs de cru 
que l’on dénombrait en 1879, il a été 
étendu progressivement à de nouvelles 
catégories de bénéficiaires ; ils étaient 
plus d’un million en 1918, trois millions 
en 1947, 3.450.000 aujourd’hui. Ils pro- 
duisent légalement 200.000 hectolitres 
d'alcool pur chaque année, et près de 
500.000 hectolitres au moins, si l'on y 
ajoute la fraude, calculée selon les 
estimations les plus modérées,. 

L'extension démagogique du privi- 
lège à de nouveaux bénéficiaires a 
abouti à des paradoxes presque in- 
vraisemblables : ainsi, le département 
de la Seine, à population exclusivement 
urbaine, compte 6.000 bouilleurs de 
cru, propriétaires d'un jardinet de 
banlieue où pousse un cerisier, 

Ce sont ces « faux bouilleurs », non 
cultivateurs et qui, le plus souvent, se 
contentent d'acheter aux Halles les 
fruits à distiller, que le précédent gou- 
vernement avait privés de leur privi- 
lège. Un décret du 13 novembre 1954 
a retiré la qualité de bouilleurs à tous 
ceux dont l’agriculture n’est pas la pro- 
fession principale, soit un million de 
bénéficiaires environ. C'était un bon 
début. 





« Transaction » M. R,. P. 


Cinquante-trois députés ont pris 
spontanément leur défense, signant 
ensemble une proposition d'abrogation 
du décret Mendès-France. 

A la Commission des Finances, mardi 
dernier, trois ministres ont tenté de 
s'opposer avec courage à cette annu- 
lation. L'un d'eux, M. Bernard Lafay 
(Santé publique) précisait que l’alcoo- 
lisme coûte chaque année au pays plus 
de 200 milliards de francs. Rien n'y fit, 
Cependant, personne n'avait très en- 
vie de se prononcer clairement pour 
ou contre. C'est donc une solution pré- 
sentée comme «€ transactionnelle 
soutenue par le rapporteur général de 
la Commission, M. Barangé (M.RP.), 
qui fut adoptée : le décret Mendès- 
France (qui devait s'appliquer pour ln 
première fois cette année) n'entrerait 
en vigueur que le 1° janvier 1956. 

Le régime antérieur serait done 
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maintenu pour la campagne de 
« bouillage » en cours. Et d'ici l'an 
prochain, ou avisera à transformer 
cetite suspension en annulation dé- 
finitive, Le « truc » est déjà trou- 
vé : il consiste à inviter le gouver- 
nement à « présenter des mesures fé- 
nérales contre la consommation de 
l'alcool », 

Le vote démagogique de la Commis- 
sion des Finances n'est cependant pas 
définitif, L'Assemblée, à son tour, dans 
les jours qui viennent — et avant son 
départ en vacances fixé au 30 juillet 
va être appelée à se prononcer sur 
ce texte, Saura-t-elle résister à la pres- 
sion des féodaux de l'alcool qui ont 
besoin des millions de petits bouilleurs 
de cru pour masquer la défense do 
leurs propres privilèges ? 


DROIT 


Nés hors-la-loi 


L y a en France, près d'un en- 

fant sur douze, né Lors du ma- 
riage et auquel la société impose les 
mêmes obligations qu'aux autres, Elle 
est loin, cependant, de lui accorder 
les mêmes droits. 

L'Assemblée Nationale a commencé 
cette semaine la seconde lecture d’une 
proposition de loi de M. Minjoz 
(S.F.L.O., Doubs) qu'elle a déjà adop- 
tée l'année dernière, mais que le Con- 
seil de la République a rejetée à une 
très forte majorité en novembre 1954. 

M. Minjoz demande la suppression 
d'un paragraphe du code civil qui sti- 
pule que les enfants nés du com- 
merce adultérin du mari ne pourront 
être légitimés par le mariage ultérieur 
de leur père et mère que « s’il n'existe 
e d'enfants ou de desconénets légi- 
imes issus du mariage au cours du. 
quel les enfants adultérins ont été 
conçus ». 

Pour montrer la portée de ce pa- 
ragraphe, on peut citer l'exemple 
d'un homme marié et père d'un en- 
fant dont la femme devint folle après 
l'accouchement. Ne pouvant divorcer, 
il vécut avec une autre femme dont 
il eut deux enfants. Lorsque sa femme 
mourut dans sa maison de santé, il 
épousa sa compagne et en eut deux 
autres enfants. Bien que cet homme 
soit père de cinq enfants, le code 
civil lui interdit de légitimer les deux 
pemiers enfants qu'il a eus de sa 
seconde femme puisqu'ils ont été 
conçus alors qu'il avait déjà un fils 
de son premier mariage. Ces deux en- 
fants ne pourront jamais porter le 
nom de leur père, ni hériter de lui, 
même par le truchement de leur mère, 
Le vote du projet Minjoz permettrait 
de leur donner un stabat égal à celui 
de leurs frères et sœurs. Il supprime- 
rait sans doute un grand nombre de 
drames familiaux. 





L'héritage 
Les partisans de la proposition 
soutiennent qu'il est profondément 


injuste de faire payer aux enfants le 
manque de respect que leurs parents 
ont pu avoir pour la morale tradi- 
tionnelle, et qu'un tel amendement ne 
peut porter aucun préjudice à la € fa- 
mille légitime » dans un pays ou la 


loi admet le divorce. 

Ses adversaires prétendent #1 
contraire qu'elle constituerait une 
« prime au divorce Mais la véri- 
table raison de leur opposition est 
attieurs ils entendent «€ protéger » 


financièrement les enfants légitimes, 
c'est-à-dire priver les enfants adulté- 
rins de tout droit à l'héritage de 
leurs parents. 


INGÉNIEURS 


D'UNE TRENTAINE D'ANNÉES 
AYANT AU MOINS 5 ANS DE PRATIQUE D'ATELIER, 
POUR LES FORMER COMME ORGANISATEURS. 


INDISPENSABLE : 


ROBUSTE SANTÉ MORALE & PHYSIQUE 
PERSONNALITÉ SYMPATHIQUE 


OLIC/ANNIETANELS)E PAUL PLANUS 


233, faubourg St-Honoré, PARIS-8° 























































































































































































A deuxième Conférence de Genève, 

qui était la suite logique de la 

première, mais qu'il a fallu beau- 
coup d'efforts et de péripéties pour 
réunir, se termine de manière curieuse. 
Il n’en sort pas un ensemble de solu- 
tions concrètes à des problèmes précis 
(Allemagne, désarmement, Extrême- 
Orient, ete.). En ce sens, on pourrait 
dire qu’elle n’a pas « réussi ». Mais, 
au contraire, on en retire une impres- 
sion très nette et vigoureuse de succès. 


C'est qu'au-delà des causes locales 
de tension, dont aucune n’est d’ailleurs 
immédiatement dangereuse (comme 
Yétait la guerre d'’Indochine l'année 
dernière), c'est l'hostilité générale, la 
« méfiance » qui était la grande rai- 
son de malaise et d'inquiétude, Or il 
semble que cette méfiance entre les 
deux mondes a été maintenant domince 
par un autre sentiment, plus puissant, 
plus impératif : la crainte commune 
de la guerre nucléaire. 


Le langage nouveau qui s'est établi, 


la bonne volonté évidente, sont des 
symptômes de cette situation nou- 
velle. 


Genève peut donc être le prélude 
d'une époque de travail sérieux, en 
commun, pour résoudre des problèmes 
empoisonnés, jusqu'ici, par la mé- 
fiance. I1 y faudra de l'imagination, et 
de l'audace ; les délégations n’en ont 
guère fait preuve. Mais il n’y a plus de 
paralysie, s'il n’y a pas encore vrai- 
ment de mouvement. 


Ce qu’il faut retenir, essentiellement, 
de cette sémaine des « Quatre Grands » 
c'est donc l’état nouveau des choses : 
le terrain est libre pour des initiatives, 


Nos envoyés spéciaux à Genève ont 
noté, par ailleurs, les quelques points 
saillants de la rencontre que nous con- 
signens dans le reportage illustré ei- 
contre : 


M. Eden était seul 























ANTHONY EDEN, premier minis- 

tre britannique, était le seul des 
« qualre » de juillet 1956 à avoir par- 
ticipé à la première conférence de Ge- 
nève, celle de juillet 1955 
nière, c'est grâce à lui, et surtout à la 
conjonction intime des efforts de Ja 
France et de l'Angleterre, que « la mé- 
fiance avait été finalement moins forte 
Cette année, M. 
constaté avec une certaine amertume 
que l'Angleterre et la France, quand 
elles ne préparent pas leur action de 
concert, n'avaient guère d'influence sur 
les événements. 
















L'année der- 






















que la paix ». Eden a 
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PREMIÈRES IMPRESSIONS SUI 


Beaucoup de bonne volonté, des idées contradictoires. 


Une diplomatie 


À diplomatie française a été, en 

grande partie, responsable de 
l'évolution heureuse qui a amené Îles 
quatre puissances à se rencontrer à 
Genève. C'est grâce à la première 
conférence de Genève sur l’Indochine, 
puis à la ratification des Accords de 
Paris, que la réunion des Quatre à pu 


finalement avoir lieu, En ce sens, 
MM. Faure et Pinay ont poursuivi 
avec ténacité l'œuvre commencée par 
leur prédécesseur. 

Il est donc surprenant et regret- 


table, de constater que la diplomatie 
de la France se soit arrêtée là. Avant 
contribué à provoquer la réunion, 
elle n'est pas arrivée à cette Confé- 
rence avec un plan étudié, positif, 
concret, susceptible de modifier Île 
déroulement des événements, C'est là 
une carence qui a pesé sur les travaux 
de Genève, car la France était dans 
une position privilégiée pour faire 
& avancer les choses. Quelles ont été 
les raisons de cette timidité? 

Elles sont, semble-t-il, d'ordre mi- 
neur. C'est-à-dire que MM. Faure et 
Pinay n'ont pas pu se mettre d'accord 
à l'avance sur une idée centrale, 

M. Pinay avait choisi comme idée- 
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MM. PinaAy ET FAURE À GENÈVE 


)n s'inter 
te évoluti 
ouie »fessionnel 
son est l’é 
.Ce plan, qui est fondé sur un ple de l'éc 
cipe valable, avait été hâtivementkhinte de 1a 
briqué, et il s’est aussitôt heurté àk.: ji 
4 ; + 03 rine. Cette 
très fortes objections de la part 
Américains 4 DR e ne repo: 
méricains, des Anglais, et plus 
core des techniciens français qui F est dangs 
dénoncé le grave danger qu'il reg Occidenta 
sentait, sous cette forme, pour le déransigeant 


force de reprendre celle que M. Men- 
dès-France avait lancée à l'O.N.U, au 
début de lPannée : des accords réci- 
proques de contrôle et de limitation 
d’armements entre les deux systèmes 
d’alliances, J'occidenta! et le sovié- 
tique. 

C'était là une position qui avait 
l'avantage de définir une certai 
continuité dans la diplomatie fr 
Caise, et d’être établie sur un dossi 
très étudié. Elle aurait pu fournir 
base des discussions à Genève. 

Cependant le président du Conse 
au dernier moment, quelques jou 
avant la Conférence, a fait savoir 
M. Pinay qu'il était contre cette idé 
et qu'il travaillait dans une autre d 
reclion, Le Quai d'Orsay n'avait d'ai 
leurs pas suffisamment défendu 
dossier Pinay. 

C'est à ce moment que M. Faure 
lancé le « plan de transfert » qi 
consisterait à apporter les économie 
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2. La prés 









réalisées sur les crédits militaires ommuniste 
un développement international de Modifie prof 
pays arriéres. Il a fait connaitre so 
plan au cours d'une conférence d 
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presse deux jours avant la réunion d 
Geneve, 









J moment où le gouvernement 
français s’apprêtait à demander 
Parlement la ratification des Ac- 
s de Paris, le gouvernement s0- 
ique avait laissé craindre que cette 
fication n'empêche toute Confé- 
ce à quatre, ultérieure. Aussitôt 
ès, les Russes, au contraire, ont fait 
Puve — comme il était prévisible — 
réalisme politique et ils ont été les 
s actifs partisans de la réunion de 
ève. 











a question essentielle, à l’occasion 
“Aenève, est celle-ci : pourquoi les 
Bses ont-ils si spectaculairement et 
rutalement bouleversé le style et 
méthodes de l'ère stalinienne ? 





‘année dernière encore les délégués 
iétiques ne circulaient qu’en voi- 
e blindée et à vive allure. Leurs 
ges, pour les photographes, étaient 
nés et austères. Cette fois-ci à Ge- 
re, MM. Boulganine, Kroutchev, 
ikov < baguenaudaient » véritable- 
nt dans les rues, circulaient en voi- 
e découverte, et saisissaient toute 
asion de se montrer. 

< as de doute possible. Les chefs so- 
tiques actuels ont, en tête, une 
rspective très différente de celle de 
rs prédécesseurs. 


)n s'interroge sur les raisons de 

te évolution, Les antisoviétiques 

rfessionnels expliquent que la vraie 

son est l’état de faiblesse dramati- 
ur wn ple de l'économie soviétique, et la 
ae af inte de la supériorité militaire amé- 
“gr ÂÀ rine, Cette explication est fragile, 
et plus |° ne repose sur aucune preuve, et 
ais qui E est dangereuse car elle conduirait 
qu'il reg Occidentaux à adopter une attitude 
ur le déransigeante et négative. 








Les raisons les plus sérieuses de la 
buvelle politique soviétique semblent 
re celles-ci : 








1. Le développement des armes nu- 
léaires, qui est aussi avancé en U. R. 
>. 5. qu'aux Etats-Unis, a montré aux 
Mrigeants russes que la guerre était 
devenue &« impensable ». Ce n'est plus 
enlement « le monde capitaliste » qui 
Msparaitrait, mais € le monde socia- 
iste » aussi et dès le début du conflit. 
Dès lors les prévisions de Lénine sont 
ouleversées ; 


















2. La présence massive de la Chine 


omumuniste aux côtés de l'U.R.S.S. 
Modifie profondément la situation des 
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forces à l’intérieur de l'orbite commu- 
niste. Les chefs soviétiques sont obli- 
gés de compter avec un allié qu'ils ne 
contrôlent plus tout à fait, et qui ris- 
que de les entrainer dans des conflits 
qu’ils redoutent (par exemple sur For- 
mose). Il faut donc établir des liens 





NikiTA KROUTCHEV 


avec l'Occident pour contrebalancer 
cette menace ; 

3. La mort du grand dictateur a len- 
tement mais sûrement transformé Île 
système politique à la tête du régime 
soviétique. Il n'y a plus véritablement 
de n° 1 en URSS. C'est tantôt Krout- 
chev, tantôt Joukov, tantôt Boulganine 
qui paraissent être au centre-moteur ; 
et mème encore Malenkov. Cette subs- 
litution d'un « Conseil des ministres » 
à la poigne unique du dictateur ne 
peut manquer d'avoir de profondes 
répercussions en politique étrangère. 

Pour ces raisons, et plusieurs au- 
tres probablement, il parait acquis que 
le but de l'URSS. est de consolider 
la paix pour les années à venir, 


LE MARÉCHAL BOULGANINE ET LE GÉNÉRAL EisenNnower 
Pourou que les civils tiennent. 


LES AFFAIRES INTERNATIONALES 


A CONFERENCE DE GENEVE 


I les Américains sont finalement 

venus À Genève, après de lon- 
gues hésitations, et s'ils ont accepté 
de « réchauffer » l'atmosphère de la 
rencontre au lieu de la « geler », 
Président des 
première 


c'est parce que le 
pour la 


tats-Unis s'est, 
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fois, décidé à prendre lui-même en 
main sa diplomatie. 

Tous les observateurs ont été frap- 
pés par la différence notable d'hu- 
meur entre le Président Eisenhower 
et son secrétaire d'Etat, M. Fos- 
ter Duilles. Le ministre fuyait les 
contacts avec les délégués soviéti- 
ques, et refusait d'être photographié. 
Le Président était gai, chaleureux, 
direct et cherchait toute occasion de 
parler €< à cœur ouvert » à ses inter- 
locuteurs russes. Il paraissait € revi- 
vre » l’époque de la victoire com- 
mune contre l'Allemagne hitlérienne. 

Derrière ces apparences il y avait 
d'ailleurs un conflit réel à l'intérieur 
de la délégation américaine, Eu effet 
les services du Département d'Etat 


Eisenhower s’est révélé 


Nù 
SNS 
RSS 






avaient préparé tout le dossier de la 
Conférence autour d'une idée domi- 
nante : si les Russes proposent telle 
ou telle chose, comment répondrons- 
nous pour ne pas être obligés de 
céder du terrain ? 

Cette position entièrement néga- 
tive, qui a pour objet de maintenir le 
statu quo, n'a pas élé retenue par Île 
Président. Celui-ci a alors demandé 
à un adjoint personnel, M. Ha- 
rold Stassen, de prévoir en détail dif- 
férents projets de désarmement pour 
Jouvoir les mettre à l'étude avec les 
Éoviétic ues aussitôt qu'une occasion 
Srtbrsbts se présenterait, 

Contre la présence de M. Stassen 
dans Ja délégation américaine Île 
Département d'Etat a trouvé l'appui 


des chefs militaires. Cette double 
opposition a empêché le Président 
Eisenhower d'emmener avec lui 
M. Stassen. 

Mais, après deux jours de confé- 
rence à Genève, un fait significatif 
s'est produit : le Président, ayant 
obtenu un grand succès personnel 
avec sa méthode directe et franche 


dans les réunions, s'est senti conse- 
lidé et il a pris sur lui de faire venir 
à Genève M. Stassen, 

Cet événement, parmi d'autres, à 
« révélé » Eisenhower non seule- 
ment aux Soviels, mais même aux 
autres délégations occidentales. Le 
visage qu'offre l'Amérique au monde 
extérieur en a été sensiblement mo- 
difié. 

L'homme qui, avec patience et 
habileté, a su « dégonfler » le séna- 
teur MacCarthy, en politique inté- 
rieure, apparait comme capable 
d'amener son opinion publique à des 
conceptions nouvelles et construc- 
tives. 

Un dernier point est à noter : cha- 
que fois qu'ils le peuvent les Soviets 
préfèrent les contacts directs avec les 
Américains à toute autre formule 
C'est la puissance américaine qui les 
inquiète ou les intéresse, c’est la 
modération américaine qui les ras- 
sure, et qu'ils recherchent, Genève a 
été avant tout, et en raison aussi de 
la timidité francaise et anglaise, Île 
dialogue américano-russe. 

La vérité, c'est que l'équilibre des 
forces est établi entre les deux géants, 
Ni l'un ni l’autre ne peut concevoir 
d'avoir recours à la guerre générale 
sans risquer sa propre et totale des- 
truction, C’est la clef pour la recherche 
de la paix, puis éventuellement de la 
cooptration. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


L'AVENIR ALGERIEN 





par Albert CAMUS 





Albert Camus conclut ici, cette semaine, son étude du problème algérien. Dans un premier article (« L'Express » du 


9 juillet) il a dénoncé terrorisme et répression comme les deux aspects d'une même politique : 


celle du désespoir. Il préconise 


la réunion autour d’une table de conférence des représentants du gouvernement, de ceux de la colonisation, et de ceux des 
mouvements arabes. Cette conférence aurait pour objet le rétablissement de la paix civile. Ensuite, quel serait l’avenir algérien ? 


I la conférence dont j'ai parlé 

pouvait être réunie à Paris, si 

elle parvenait à ramener une 
paix provisoire sur l'Algérie, alors 
ce délai devrait être utilisé sans tar- 
der pour donner un avenir à l’asso- 
ciation franco-arabe. Mais quel pour- 
rait être cet avenir ? 

Il faut d’abord qu'il y en ait un. 
Car l'Algérie pourrit dans la stagna- 
tion, économique ou politique. La 
croissance ininterrompue du chiffre 
de population, en particulier, a 
rendu insuffisantes toutes les réali- 
sations françaises. A elle seule, elle 
exige un changement complet de nos 
perspectives. Ce n’est pas une éco- 
nomie paradoxale, fondée sur la mo- 
noculture, qui permettra cette révo- 
lution. L'Algérie peut être comparée 
à un énorme pressoir qui ne produit 
à peu près rien pour nourrir ses pro- 
pres serviteurs et trop pour les désal- 
térer. Elle importe donc, sans pou- 
voir exporter son vin, sinon dans la 
métropole, où marché et consomma- 
teur sont également sursaturés. 

De ce point de vue, la reconver- 
sion est une obligation vitale pour 
l'Algérie, dans le cadre d'une ré- 
forme agraire qui devra limiter la 
grande propriété, Mieux vaut, pour 
la métropole, financer les indemnités 
alors nécessaires, que de subvention- 
ner sans espoir une machine écono- 
mique perpétuellement grippée. A ti- 
tre de compensation, ces indemnités 
pourront -s'investir dans le secteur 
industriel, dont la création est 
gente, et où le capital privé peut et 
doit jouer, à ce stade de l’évolution 
algérienne, son rôle historique. Une 
telle réforme permettrait en même 
temps l’aide directe au paysan arabe 
et la réduction progressive du chô- 
mage, par l'industrie. 


Des interlocuteurs arabes 
Mais il faut aussi créer à l'Algérie 
un avenir politique, sans lequel d’ail- 


leurs Ja réforme économique n'ira 
pas loin. 
La stagnation politique, nous 


l'avons vu, explique une grande par- 
tie de la tragédie actuelle. Le peu- 
ple arabe, déraciné de son passé, 
sans perspective d'avenir, immobilisé 
dans un perpétuel présent, n’a plus 
d'autre choix que le silence ou la 
violence. Seule une rénovation déci- 
sive peut larracher à ce dilemme 
intolérable. Tout le monde sait et dit, 
aujourd'hui, que le régime colonial a 
vécu. Mais le savoir n'est pas suffi- 
sant, il faut encore connaître ce qui 
devra le remplacer. 

Quelle que soit la formule, en tout 
cas, elle ne devra pas oublier qu'il 
n’y a d'association que de personnes. 
Si la colonisation pouvait jamais 
trouver une excuse, ce serait dans la 
mesure où elle favorise la personna- 
lité du peuple colonisé. Elle serait 
alors, non la colonisation, mais l’as- 
sociation, progressive ou non, de 
deux peuples dont l'un apporte sa 
technique et l’autre ses richesses hu- 
maines. L'association  franco-arabe 
doit faire sa part à la tradition, à 
la langue, à la culture, en un mot, 
à la personnalité arabe, alors que la 
colonisation s'est confondue jusqu'ici 
avec la dépersonnalisation du peuple 


colonisé, La communauté française 
et arabe doit donc s'établir sur un 
dialogue de personnes. 

lci se placent le problèn.c des in- 


terlocuteurs et les décisions à pren- 
dre immédiatement. Car il faut, en 
effet, à la France, des interlocuteurs 
arabes. Une personne ne se définit 
pas seulement par ce qu'elle expri- 
me ; ellé doit encore se faire écouier. 
Le peuple arabe sest exprimé comme 
il l'a pu : ia dizaine de soulèvements 
qui jalonnent les cent ans de coloni- 
sation prouvent qu'il avait quelque 
chose à dire. Mais on ne l’a pas écou- 
té ; on ne lui a même pas parlé, Et 
aujourd'hui, pour retarder toute ré 
forme, le grand argument consiste à 
plaider l'absence d'interlocuteurs. S'il 
n'y en a pas, en vérité, c'est qu'on 
les à supprimés. 
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Pour parler avec le peuple arabe, 
il fallait parler avec ses représen- 
tants. Et la meilleurs occasion de sus- 
citer des interlocuteurs se trouvait 
dans ces élections de 48 qui furent 
sabotées. En truquant, ouvertement, 
ces élections, on a avoué.à la face 
du monde, qu'on ne désirait pas 
d’interlocuteurs, d’abord pour ne 
rien discuter, et pour faire état 
ensuite de cette dépersonnalisation 
arabe. 


Si donc l'on 
veul remplacer 
la colonisation 
par l'associa- 
tion, la pre- 
mière chose à 
faire est de dis- 
soudre l'ac- 
tuelle  assem- 
blée  algérien- 
ne, issue d'é- 
lections préfa- 
briquées, et de 
procéder à de 
nouvelles et 
loyales élec- 
tions, à la sui- 
te  desquellés 
un vrai dialo- 
gue, entre in- 

terlocuteurs 
qualifiés, pour. 
ra s’élablir. 

Est-ce une 
révolution ? 
Même pas. 11 
s'agit seule- 
ment de l’ap- 
plication hon- 
nête du Statut 


de l'Algérie, 
déjà voté par 
le Parlement. : 

Les modali- 
tés de ces élec- 
tions peuvent 
être d’ailleurs 


discutées, 
mais non leur 
loyauté, Pour 
le reste, la 
double  repré- 
sentation des 
Français et 
des Arabes à 
l’Assemblée (et au Conseil de gou- 
vernement qui pourrait en sortir), 
le gouvernement français se réser- 
vant alors le rôle d’arbitre, repré- 
sente un compromis possible, Cette 
assemblée aurait à décider en tout 
cas de l’administration intérieure du 
pays, et à discuter des réformes éco- 
nomiques, sociales et culturelles qui 
redonneront une vie et une réalité à 
la communauté franco-arabe. 

Atteindre cette étape constitue, en 
ce moment, un objectif suffisant 
pour une nouvelle politique algé- 
rienne. Mais il n’est pas interdit 
d'inscrire cette réforme dans une 
perspective plus vaste qui pourrait 
alors soulever toute l'Afrique du 
Nord au-dessus de ses difficultés ré- 
gionales. À cet égard, la France — 
toujours en retard d’une réforme ou 
d'une guerre — pourrait, en se por- 
tant au contraire en avant, échapper 
au cercle vicieux où elle s’est enfer- 
mée. Et la grande idée qui permet- 
trait ce dépassement peut être déjà 
envisagée. 11 s'agirait de faire d’Al- 
ger une capitale fédérale. 


Alger, capitale fédérale 


Le drame algérien n’est, en effet, 
que le cas particulier d’un drame 
historique plus vaste et qui marque 
notre siècle plus encore que le conflit 
capitalisme-communisme, 1} s’agit du 
grand mouvement qui pousse Îles 
masses orientales à la conquête de 
leur personnalité, 


Des millions d'hommes, jusqu'ici 
affamés ou asservis, ont pris cons- 
cience de ce qu’ils étaient et se tien- 
nent désormais aux portes de notre 
histoire. Ignorer cet événement, vou- 
loir fermer notre porte pour jouir de 





nos petits conforts, serait à la fois 
faire l’ange et la bête, si du moins 
les anges pouvaient habiter les bou- 
tiques. Car le problème est là, des 
millions de bouches vociférantes 
nous le posent, et que nous le vou- 
lions ou non, l’avenir de notre monde 
dépend de sa solution. Si, sur un 
point du globe, au contraire, nous 
pouvions trouver une formule qui 
évite l’étape du despotisme, bour- 
geois ou totalitaire, nous aurions plus 


ALBERT CAMUS 
« Des millions d'hommes 
se liennent aux portes de notre histoire. » 


fait pour cet avenir que trente révo- 
lutions vouées à se dévorer elles- 
mêmes. 


Nous sommes en état, selon moi, 
de fournir cette solution dont l’as- 
sociation franco-arabe pourrait être 
le ferment. La « vocation arabe » de 
la France a souvent couvert des réa- 
lités qui n'avaient rien de spirituel. 
Mais si l'expression est dévaluée, elle 
contient pourtant une vérité, à sa- 
voir que la culture française et la 
culture arabe ont été des contribu- 
tions complémentaires à une civilisa- 
tion plus vaste, dans le temps et 
l’espace, 


Dans cette patrie commune, dont 
la Méditerranée est le cœur toujours 
vivant, la fusion de l'Orient et de 
l'Occident s’est plusieurs fois réali- 
sée à l’occasion de synthèses créatri- 
ces. Comme il y eut une vocation 
arabe, il y a une vocation française, 
à la fois historique et culturelle, a 
rassembler l'Orient et l'Occident, et 
donc à fédérer les territoires d’ou- 
tre-mer avec la métropole. 


Puisque la modification de la Cons- 
titution est envisagée en ce qui con- 
cerne l’Union française, il faut en 
profiter pour préparer la Fédération 
française, lui donner ses institutions, 
prévoir l'installation à Alger du Par- 
lement fédéral où toutes les terres 
de la Fédération enverraient leurs 
représentants. 


L'Assemblée algérienne, comme les 
Parlements des autres pays fédéraux, 
recevrait compétence pour l’adminis- 
tration interne tandis que le Parle- 
ment fédéral, où l'Algérie serait en- 
core représentée, aurait à régler tous 
les problèmes concernant la Fédéra- 
tion. 


L'Algérie verrait ainsi consacrer 
sa différence, en même temps que sa 
parenté, à l’intérieur d’une commu- 
nauté en mouvement dont la desti- 
née est de s’accorder un jour avec 
une Europe enfin unie. Ce jour-là, 
l’Algérie aurait fait mieux qu’obtenir 
son autonomie. Elle aurait conquis 
la dignité entière de la personne, qui 
s’est toujours définie par l’équilibre 
d’une autonomie et du libre service 
à une collectivité. 

Ces grands projets dépendent en 
partie du peuple arabe, en partie du 
gouvernement français, qui devra 
être efficace et résolu. Mais ils dé- 
pendent également des Français 
d'Algérie, non seulement parce qu'ils 
pourraient être un obstacle, maïs 
aussi, mais surtout, parce qu’ils peu- 
vent être un ferment décisif, C’est 
pourquoi je voudrais m'adresser à 
eux, pour finir, avec l'espoir qu'ils 
accepteront de réfléchir, même s'il 
leur déplaît, au langage d’un homme 
qui connaît les réalités algériennes 
et qui a des raisons personnelles de 
partager toutes leurs angoisses, sans 
exception. 


Les jeunes Français, là-bas 


Je sais qu’ils ont un sentiment très 
profond, en partie légitime, en partie 
injuste, de l’infirmité de la France 
et de leur jeune force. Mais il ne me 
semble pas impossible qu’ils appli- 
quent d’abord leur réalisme à exami- 
ner leurs propres fautes, sans s’indi- 
gner devant ceux qui, maladroite- 
ment ou non, essaient de les leur 
montrer. Il ne me semble pas non 
plus impossible qu’ils placent en- 
suite cette force de vie, dont ils ont 
raison d’être fiers, au service de 
l’avenir, au lieu de la raidir dans la 
défense du passé. 

Toute une jeunesse généreuse se 
dresse là-bas, que je connais, et qui, 
avide de bonheur et d'action, peut 
s’enthousiasmer pour un grand mou- 
vement en faveur d’une Fédération 
française dont l’Afrique du Nord se- 
rait ie moteur et l’exemple. 

A vrai dire, je n’ai d'espoir ni de 
confiance que dans cette jeunesse, 
Elle sait déjà, elle comprendra mieux 
encore demain, que la pire erreur 
pour l'Algérie française serait d’ou- 
blier ses origines et sa vocation pour 
se confiner et mourir entre les bar- 
rières de la haine et de l'argent, pour 
devenir elle aussi une nation bouti- 
quière et provinciale, un conserva- 
toire de préventions et d'intérêts. 

Au lieu de gémir, de revendiquer, 
dé ruminer en même temps ses mé- 
pris et son amertume, plutôt que de 
suivre stérilement, dans une sorte de 
sécession morale, quelques hommes, 
aveuglés par les préjugés d’un autre 
âge, qu’elle parle au contraire, qu’elle 
propose, qu'elle montre le chemin à 
la France. Elle peut encore, si elle 
sait tendre la main au peuple arabe, 
par-dessus la terreur et la répres- 
sion, faire de la communauté franco- 
arabe l’exemple de ce que la force 
et la volonté d’un peuple jeune sont 
capables d’édifier, ur le malheur 
lui-même. 

En Asie, des peuples entiers se li- 
bèrent en ce moment d'une servi- 
tude en acceptant de passer par une 
autre, qu'ils espèrent provisoire. 
L'Afrique françuise et arabe doit au 
contraire témoigner demain que la 
dignité de vivre peut s’atteindre plus 
directement et sans qu’il soit besoin 
d'ajouter à l’énormité des souffran- 
ces répandues dans lPhistoire de ce 
siècle. 

Là est notre libération commune, 
à nous Français et Arabes, aujour- 
d’hui asservis les uns aux autres par 
la rancœur et le désespoir, là est 
aussi notre réconciliation, à mous 
qui, même dans un combat mortel, 
ne serons jamais des ennemis et qui, 
demain, si nous montrons assez de 
sagesse et d’audace, pourrons enfin 
construire ensemble le même libre et 
fraternel avenir. 

A. C. 


Copyright « L'Express ». 
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LE TOUR _ 


meilleur grimpeur 


À montagne et le Tour de France 
se sont rencontrés en 1910. Rapi- 
nt, l'importance des grands cols 
ins et pyrénéens — ceux qu'on 
jait « juges de paix » dans le jar 
cycliste -—— devint considérable, 
ce qui n'était pas montagne ne 
hit que comme hors-d'œuvre ou 
ert, mais le plat de résistance était 
titué par le Galibier, l’Izoard, le 
rmalet et l'Aubisque. En 1949, 
isto Coppi comptait 14 minutes de 
rd sur ün äutre coureur italien, 
gni, après la 15° étape (la course 
burnait » alors dans le sens inverse 
aiguilles d’uné montre). De Can- 
à Briançon, grâce aux cols de 
, Allos et Izoard, Coppi reprit à 
ni tout son retard. Et le lende- 
in, entre Briançon et Aoste (par le 
mt-Genèvre, le Mont-Cenis, lIseran 
le Petit Saint-Bernard), il le dis- 
ça d'une demi-heure, La montagne 
estre seule avait fait la décision. 
ippi avait gagné le Tour en deux 
pes. 
Les organisateurs, depuis lors, ont 
say de réagir devant cette souve- 
Mineté de la montagne. Ils n'aiment 
| s que le Tour soit aussi simpliste. 
ont donc, d'une part, supprimé les 
hpes de montagne trop exclusives 
ivec une succession de trois ou qua- 
grands cols) et ont surtout « in- 
nié » de nouveaux sommets, qu'ils 
t répartis sur presque tout l’itiné- 
ire. 





| 


Prestige de la montagne 


Cependant, la montagne garde son 
estige, car elle est, par excellence, 
terrain de la vérité sportive. Alors 
, sur le plat, un coureur peut faire 
lusion et profiter, pour vaincre, soit 
ne échappée-surprise, soit du « mar- 
lage » étroit de ses rivaux, la mon- 
hgne échelonne admirablement les 
leurs et établit son classement à elle 
i est, presque toujours, celui qu'on 


rouve aùü Parc des Princes, à 
arrivée. 

On attendait donc Louison Bobet 
s les Alpes et particulièrement 


ns ce Galibier sauvage qui culmine 
12556 mètres. Or on a trouvé Charly 
jaul. Le petit coureur luxembourgeois 

23 ans a fait preuve, entre Thonon 
t Briançon d’abord (par les Aravis et 
ke Galibier), puis entre Briançon et 
Monaco (Vars, la Cayolle, Vasson), 
d'une stupéfiante maîtrise. 

On naît grimpeur, comme on naît 
«sprinter » (athlétisme), ou « tireur » 
(football). 


Trois signes particuliers 


Outre ces dons d’une fée généreuse, 
k grimpeur possède néanmoins trois 
signes particuliers : 

1° C’est un athlète léger. Pas forcé- 
ment très petit (Gaul mesure 1 m. 68, 
Bahamontès 1 m. 70, Coppi 1 m. 76), 
mais a la musculature fine et allongée. 

2° Sa puissance musculaire, au ni- 
téau des reins, est considérable. L’ef- 
fort du grimpeur exige une pression 
œnstante et exténuante sur les péda- 
ks. De temps à autre, on voit le grim- 
Peur se dresser sur les pédales : on 
dit qu'il monte « en danseuse ». Il 
tance alors plus vite, car il pèse de 
bout son corps sur l’avant de son vélo 
en soulageant la roue arrière (mo- 
trice). Mais cette attitude entraîne une 
norme dépense d'énergie et ne peut 
ttre adoptée autrement que pour de 
brefs efforts, lorsqu'il s’agit de s’arra- 
cher au peloton ou d'entamer un 
sprint, Ordinairement, le grimpeur est 
bien assis sur sa selle, les deux mains 
Sur la partie horizontale du guidon 
(« en haut du guidon »), agité de 
déhanchements caractéristiques. C'est 
un des efforts sportifs les plus purs. 

3 Son rythme cardiaque est géné- 
ralement lent, Car l'effort du grim- 
Peur est, par excellence, un effort con- 


CHARLY GAUL 
Il est né grimpeur. 


tinu, qui ne souffre aueun relâche- 
ment. En plat, et même dans une 
course contre la montre, le coureur 
peut s'’octroyer quelques instants de 
récupération relative, puisque, sur sa 
lancée, il retrouvera vite sa vitesse 
primitive. Un grimpeur, en revanche, 
ne peut pas s'accorder seulement dix 
mètres de roue libre, car il devrait re- 
partir à zéro. Il est condamné à rester 
constamment à la limite de son effort, 
à ne jamais le ralentir. 


Les anges et les autres 


Gaul grimpe comme il respire. 
Comme l'ont fait, avant lui, Trueba, 
Goasmat, Camusso, Vietto, Apo Laza- 
ridès. Les grimpeurs de cette sorte — 
espèces d’anges du cyclisme — obtien- 
nent leur meilleur rendement dès leur 
plus jeune âge. Mais, s'ils ne sont que 
des grimpeurs, s'ils ne cherchent pas 
à s'améliorer dans les autres domaines 
du sport cyclistes (sprint, contre la 


montre), ils seront très rapidement 
déchus. 
Lorsqu'ils insistent, ils se voient 


alors dépassés sur les pentes abruptes 
par les « ouvriers » de la montagne, 
par ceux que rien ne prédisposait à 
cette spécialité, mais qui, à force de 
ténacité, parviennent à leurs fins. An- 
tonin Rolland n'a jamais aussi bien 
« effacé » les cols que depuis qu'il 
défend un maillot jaune : il n'est pas 
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Lours Boger .. 


Il « pousse plus grand ». 


maillot jaune parce qu'il grimpe, il 
grimpe parce qu'il détient ce fameux 
maillot ! Scodeller, le Nordiste, image 
de l'opiniâtreté, franchit les cols en 
force, comme le faisaient autrefois les 
Flandriens têtus qui avaient nom 
Félicien Vervaecke et Sylvère Maës. 

Et Louison Bobet? C'est encore 
autre chose. Bobet n'est pas un grim- 
peur pur. Mais, à force d'ordre et de 
volonté, lui, qui était « moyen en 
tout » à ses débuts de coureur cycliste, 
s'est amélioré dans la montagne, 
comme en sprint et contre la montre. 
Il est maintenant, depuis la retraite de 
Coppi, le « meilleur en tout » et lon 
sait de quelle façon, après avoir dû 
s'incliner devant l'enfant prodige, 
Charly Gaul, dans les cols des Alpes, 
il l’a magnifiquement devancé, ainsi 
que tous ses rivaux, dans le Ventoux. 

Voyez monter Bobet: Il donne l'im- 
pression, d'un seul coup de pédale, 
d'avancer davantage que les autres. 
C'est qu'il avance, effectivement, da- 
vantage. On dit qu'il « pousse plus 
grand » ou qu'il € a mis un plus 
grand braquet ». 


Technique et émotion 


Le « braquet », c'est un rapport. 
Entre le nombre de dents du plateau 
du pédalier, et le nombre de dents 
de la couronne de la roue arrière. 
Plus ce rapport est grand, plus grande 
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est la distance parcourue d'un seul 
coup de pédale et plus grand, natu- 
rellement, est l'effort fourni. Le plus 
grand braquet est 52/14: il permet 
d'effectuer 7 m. 80 d'un coup de pé- 
dale., C'est celui des courses contre la 
montre ou des chasses effrénées à 
50 km./heure. Un braquet de 45/17 
(5 m. 55) permet une allure réduite. 
Dans les cols de deuxième catégorie, 
on choisit 45/21 (distance : 4 m. 50). 
Enfin, dans les pentes les plus raides, 
les grimpeurs médiocres descendent 
jusqu'à un braquet de 45/25 (3 m. 78), 
qui leur donne des allures de fourmis. 
Tous ces changements de braquet se 
font instantanément sur le vélo grâce 
à l'usage du dérailleur (généralisé 
depuis 1935 environ). 


Or Louison Bobet, grâce à une 
exceptionnelle condition physique, 
descend rarement, même dans les cols 
les plus durs, au-dessous de 45/21 de 
braquet. 


La supériorité de Bobet -— comme 
celle de Coppi (qui était, en plus, un 
grimpeur à l'état pur) et de Bartali — 
consiste, en montagne, à pouvoir uti- 
liser un braquet plus grand. Tant pis 
si cette explication prosaique déçoit 
ceux que la « légende des cycles » 
émeut. 11 faut savoir qu'en sport tech- 
nique et émotion savent faire bon 
ménage. 
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LES MENSONGES QUI ! 


par Georges IZARD 


Vice-président du Comité « France-Maghreb ,, 


E gouvernement Edgar Faure s'était engagé 
L dans la voie de son prédécesseur : ne rien 

faire d'important au Maroc tant que Îles 
conventions franco-tunisiennes ne seraient pas 
ratifiées. Le problème restait « au frigidaire ». 
L'assassinat de Jacques Lemaigre-Dubreuil l’en 
fait sortir. Le programme du Président du Conseil 
est prudent : en finir avec l'administration directe 
et pacifier les de Mais la désignation de 
M. Grandval est plus significative. À défaut d’ac- 
tion, le gouvernement choisit un homme d'action, 
pris à l'écart de toutes les intrigues nord-afri- 
caines ; une large initiative lui est laissée et il est 
homme à l'utiliser ; Paris attend de lui le pro- 
gramme qu'il a refusé de M. Lacoste. 

La première visite de M. Grandval est pour le 
Grand Vizir, à Vichy. Aussitôt après, le Grand 
Vizir, oublieux de ses cent huit ans, débarque à 
Paris et tente de s'installer dans la grande poli- 
tique. 11 appelle les représentants du P.D.I qui 
acceptent de le voir, mais demeurent sur Ja ré- 
serve ; il échoue avec les dirigeants de lIstiglal. 
Le pacha Bekkaï refuse également tout contact 
politique. 


LA SOLUTION « PSCHITT » 
ET SES ADVERSAIRES 


La solution du Grand Vizir fut baptisée la solu- 
tion « pschitt » : elle consistait à organiser en 
fait la vacance du trône en faisant voyager le sul- 
tan Moulay Arafa de ville d’eau en ville d’eau, 
cependant que le Grand Vizir aurait constitué un 
ministère de négociation, dans lequel seraient en- 
trés les délégués des partis nationalistes. Ainsi 
aurait été éliminé le caractère « préalable » de 
la question dynastique, maintenu tant par le Pacha 
Bekkaï que par l’Istiqlal et le P.D.I Ce système 
viziriel passe pour rencontrer des sympathies dans 
l'entourage de M. July, déjà vivement attaqué par 
les tenants de la manière forte ; il est imaginé 
après une entrevue du Grand Vizir avec M. Grand- 
val. 

I n’en faut pas plus pour émouvoir les défen- 
seurs habituels de Moulay Arafa. Ils sont trois : 
M. Boussac, le Glaoui et le maréchal Juin. 

Le 4 juillet, le Glaoui, pacha de Marrakech (une 
sorte de gouverneur ou de préfet), n'hésite De 
à écrire directement au Président de la Républi- 
que : S. M. Moulay Arafa est et reste le seul sou- 
verain légitime. Le 6 juillet, « L'Aurore » titre : 
« 11 doit être rappelé.en clair qu'aux yeux de la 
France il existe un souverain légitime et un seul : 
Moulay Arafa. » 

Mais déjà, le 1‘ juillet, le maréchal Juin (qui 
avait pourtant assuré peu auparavant Mme Lemai- 
gre-Dubreuil qu'à quelques nuances près il parta- 
geait les vues de son mari) décidait de ne plus 
siéger au Comité de coordination pour lAfriqne 
du Nord ; ses déclarations ayant inquiété ses amis, 
il laissait publier, le G juillet, qu'il avait réclamé 
l'assurance que le problème dynastique serait laissé 
à l'écart et qu'il ne l'avait pas obtenue. 

L'inquiétude des partisans de la déposition du 
«20 août 1953 devint extrème, Rien de précis ne 
la suscitait, sinon le refus da gouvernement et du 
Résident général de se lier les mains. Le Glaoui 
fait pression sur Moulay Arafa pour qu'il écrive 
lui-même à M. Coty. Le Sultan, qui se sait lâché, 
même par son Grand Vizir, ne veut pas plus affir- 
mer ses droits qu'il n'accepte de manifester sa 
présence hors du Palais où il vit cloitré. 

Le 7 juillet, M. Grandval prend. possession de 
son poste, Il rend visite au Sultan, à la droite duquel 
le Glaoui attend la réponse à sa lettre au Prési- 
dent de la République. Le Résident général ne 
souffle pas mot de la légitimité de son interlocu- 
teur, « Je tiens, dit-il, à assurer Votre Majesté de 
mon total dévouement aux intérèts communs de 
hos deux peuples, à la prospérité de l'Empire ché- 
rifien et à l'indéféctible amitié franco-maroôcaine. » 
€Eomme le gouvernement, il se borne à éliminer 
provisoirement la question dynastique, sur laquelle 
son siège n'est pas encore fait. Mais le Glaoui n’a 
pas eu satisfaction à ses exigences expresses : les 
proclamations coutumières sur la légitimité ont 
disparu du discours. (en êst assez. Chacun veut 
en tirer des conséquences sans doute excessives, 


« VIVE GRAND AL ! 
VIVE BEN YOUSSEF ! » 


Le 8 juillet, les Français de Casablanca boudent., 
Presque personne dans les rues pour accueillir le 
nouveau Résideut. Trois à quatre mille spectateurs 
pm ce Lyautey, dont les deux tiers sont marocains, 
Æ lendemain, l'accueil enthousiaste de la ville 
arabe réplique à l’abstention française, On crie 1! 
« Vive Grandval! Vive Sidi Mohammed Ben 
Youssef ! » La question dynastique est posée par 
des milliers de manifestants souriants, La police 
casablancaise met fin à l’euphorie ; elle tire : 
quatre blessés; des dizaines  d’arrestations. 
M. Grandval fait libérer tout le monde, II est sifflé 
dans les cinémas dé la ville européenne et applaudi 
dans ceux de la ville arabe 

L'orientation du Résident se précise rapide- 
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L'arrivée au Maroc du nouveau et énergique Résident géné. lnts qui f 
ral, M. Gilbert Grandval, a été marquée par les dramatique @legrand. 
émeutes de Casablanca. D’autres événements sanglants son@ Plusieurs 


principal € 


signalés par les dépêches, à Fédala. La tension est très grande Bntion de 
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est-il concevable de sortir de l'impasse qui paralyse le protee. gnisations, 
torat et accumule les victimes ? Georges Izard, vice-présiuent mage qu'on 
du Comité France-Maghreb, qui .suit depuis des années lé dle na pa 


nbsèques, d 


affaires du Maroc, et qui en connaît les hommes, examine id Bhnt laissé 


la situation : 


ment. 11 veut prendre de nombreux contacts (et il 
recoit notamment le Glaoui), mais il veut être libre 
de ses mouvements et se débarrasse de sept direc- 
teurs et deux hauts fonctionnaires, dont MM: Gui- 
ramand et Pommerie, considérés comme inféodés 
à la politique du type « Présence française ». Il 
libère les nationalistes déportés et fait fermer le 
dernier camp d’internement. 

Le 14 juillet, rompant avec un protocole vieux 
de trente ans, il réunit la colonie française avec 
les délégations musulmanes et israélites. C'est le 
matin. En ce jour anniversaire de la prise de la 
Bastille, un esprit de libéralisme semble souffler 
sur le Maroc. Sept heures plus tard, une bombe 
explose en plein centre de la ville européenne de 
Casablanca, tue six pérsonnes dont un enfant et 
en blesse vingt-six. 

Quels sont les auteurs de ce crime ? Ou bien 
des fanatiques irresponsables ; ou, si une inten- 
tion était à l’origine, ceux qui avaient intérêt à 
empêcher la continuation d’une expérience loyale de 
rapprochement, dont les prémices avaient déjà 
proue dans certains milieux tant de rancœur, 
e paCha Bekkaï a dit l’indignation des nationa- 
listes marocains ; il l’a exprimée dans des termes 
qui ne cachent pas la symp£thie envers les pre- 
miers efforts du Résident : « … acte criminel et 
stupide commis au moment où une détente s’amor- 
Çait heureusement... >» 


Mais laissons les hypothèses et voyons les consé- 
quences immédiates de l’attentat. Il a provoqué des 
manifestations presque inévitables, mais accom- 
pagnées de vislenses inadmissibles. La véritable 
pensée de certains s’est alors révélée. 


LES TROUPES DE CHOC 
DE MONSIEUR X... 


Contre qui la fureur de la foule s'est-elle exer- 
cée ? Aussitôt après l’explosion, des colonnes se 
dirigent vers le siège de la Région, en conspuant 
le Résident et M. Fauquenot. Cinq cents personnes 
assiègent le journal « Maroc-Presse ». Après minuit, 
on tente de lyncher à son domicile M° Jean-Charles 
Legrand. Les drapeaux chérifiens sont arrachés, 
nonobstant la souveraineté et la légitimité de Mou- 
lay Arafa. Dans la nuit, on pills et on incendie des 
magasins marocains, Le lendemain, des tracts cir- 
culent demandant aux autorités de ne pas se faire 
représenter aux obsèques des victimes. Les gen- 
darmes sont attaqués. Des Marocains lynchés et 
assassinés. Les vitres de la Région et celles de 
« Maroc-Presse » sont brisées. Le soir, la folie 
devait gagner les médinas. 

Qui sont les premiers manifestants ? De très 
jeunes gens, que toute la presse (sauf « L’Aurore ») 
a décrits comme - « Européens non français », 
« Combat » rapporte (16-17 juillet) qu'il s’agit de 
jeunes gens et de jeunes filles, « pour la plupart 
d'origine non française ». « Le Monde » (16 juillet) 
confirme : « les manifestants, parmi lesquels 
figuraient de plus en plus de très jeunes gens, pour 
la plupart d'origine non française. »> « Le Fi- 
garo »» (16-17 juillet) précise : « Une forte colonne 
de jeunes gens, drapeaux en tête et harlant, arriva 
pr l'avenue d’Amade vraisemblablément du fau- 
vourg populaire de Maarif où habitent de nom- 
breux Espagnols. Du reste, beaucoup de manifes- 
tants parlaient espagnol. Nous distingrions le eri 
de : « Les Francais avec nous ! » 

L'agresseur té par M° Jean-Charles Legrand était 
d’ailleurs espagnol. Ce n’est ni le moins étonnant 
ni le moins scandaleux de l'histoire. A plusieurs 
reprises, on a signalé l'existence à Casa de véri- 
tables troupes de choc, composées notamment 
d'Espagnols, et qui seraient tenues en main par un 
personnage qui a joué un rôle important, I] semble 
bien que, cette fois, la confirmation soit fournie 
et que certains ont une étrange conception de 
l'utilisation des étrangers pour servir les prétendus 
intérêts de la Fance, 

Des Français sont venus ensuite à la rescousse 
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Il nous reste à examiner en faveur dis a5 te: 
sont prononcés les agitateurs. Ils ont Cées rctarc 
nombreuses reprises : « Vive le Glaoui ! #Æiance des 
une acclamation qu'aucun Marocain n'avait s Indes 
sée durant la visite de M. Grandval dans ÿ 
arabe, Les Européens, français ou non, 01 Un sulta 


L'EXPRBAUILLE Tr 
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wrdé au pacha de Marrakech une vénération que 
#s compatriotes lui avaient unanimement refusée. 
Ce qui n'empêche pas le Glaoui de parler au nom 
je l'unanimité de son peuple. 

Une autre clamenur à été très remarquée : « Libé- 
es Avival! », établissant ainsi que les manifes- 
hnts cautionnaient le contre-terrorisme. Ils le cau- 
jonnaient d'ailleurs en limitant. M. Cambiazo, qui 
vient d’être expulsé du Maroc, aurait fait, d’après 
k rapport Forestier, partie de l’équipe Avival. Sa 
| résence avait été signalée à la tête des manifes- 
ent géné Bnts qui forcèrent la porte de M° Jean-Charles 
imatiques Legrand. 
ints sont Plusieurs gardiens de la paix et un commissaire 
1 principal étant également incarcérés sous la pré- 
s grande Béntion de contre-terrorisme, il est naturel que les 
n dès lesMnanifestants aient acclamé la police casablancaise, 
com ment out en attaquant les gendarmes. 
Cette police, qui a fait l’objet de tant de réor- 
e protee: gnisations, a été dans l'ensemble digne de l’hom- 
présiuent Bmage qu’on lui rendait : elle a laissé faire quand 
inées Je Mile n'a pas approuvé les pires violences. Aux 

: bsèques, devant l'église du Sacré-Cœur, les agents 
amine id ont laissé molester le Résident ; l’un d'eux riait 
de la scène et un commissaire de police applau- 
dissait… le pacha ! Commentant la défaillance des 
#rvices de renseignements, M. Grandval, dont on 
connaît le calme, a tranquillement reconnu : « La 
lice ne m'a pas fait bénéficier de ses observa- 
ons, mais elle à failli me frapper, » 

Tâchons de tirer de cet horrible attentat et de 
émeutes quelques enseignements. Le problème 
frocain est devenu passionnel. Résultat : trop de 
Hancçais, par prévention, croient à tous les men- 
ünges qu'on leur raconte, plus encore que dans 
drame indochinois ou dans l'affaire tunisienne. 
L'ordre doit être rétabli, c’est certain. Mais 
dre n'existe que s’il s'impose à tous. Il est dou- 
ireux qu’un propre ministre de Moulay Arafa, 

Driss Kamal-Tazi, en soit amené à flétrir offi- 
llement une « fraction sanguinaire de la popri- 
tion européenne de Casablanca », ainsi que l'atti- 
&de de la police. 

M. Robert Schuman a écrit, dans un article 
rsté célèbre, que le rétablissement de la disci- 
pline des cadres administratifs locaux était la 
condition d’un règlement des questions nord-afri- 
mines. C'est la première tâche de M. Grandval, 
Finissons-en des policiers qui ont envie de donner 
du poing sur leur chef, parce qu'il a prononcé des 
oles d’apaisement. 






















































ON DISAIT CELA AUSSI 
DE BOURGUIBA 








D'autre part, l’ordre ne veut pas dire le règle- 
nt par la force. C’est la terreur qui engendre 
Merrorisme. Ceux qui rêvent d'installer un Malan 
B Maroc sont les pires ennemis de la présence 
Ançaise et font courir aux vies françaises les 
s graves dangers. L'exemple de la Tunisie est 
Émonstratif. 


Dn nous répondra peut-être que la Tunisie était 
ement organisée par le Néo-Destour et que rien 
sembläble n'existe au Maroc. Le nationalisme y 
souvent représenté comme la création d’ « une 
gnée de chefs fanatiques, que l'étranger excite 
ipendie » (« L'Aurore », 16-17 juillet). C’est 
qu'on a longtemps dit de Bourguiba et de ses 
is, jusqu’au retour du leader exilé, soulevant 
énthousiasme de tout un peuple. Pour se 
lWaincre de la fausseté de ces affirmations répé- 
s, il suffit de lire le très important ouvrage que 
ht de publier M. Rézette, sous le titre Les Partis 
itiques marocains, avec une préface de M. Du- 
Mger, professeur à la faculté de Droit et direc- 
de l'Institut d'études politiques de Bordeaux, 
analyse Ja composition et retrace la vie des 
Mcipaux partis marocains. Il critique les chif- 
d’adhérents donnés pour l'Istiqlal par Allal- 
Passi et les estime très exagérés. Par contre, il 
idère' insuffisante l'évaluation officielle qui ac- 
dait à l’Istiqlal 80.000 cutisants en 1952 et il éva- 
; dès 1951, à 100.000 le nombre des membres 
ant prèté serment et versant une cotisation régu- 
2. Au passage, M. Rézette démontre que les 
Mgeants de l'Istiqlal n'ont jamais eu acune part 
DS le terrorisme et:il fait justice de cette contre- 
Aé flagrante, si souvent répétée par le général 
üllaume sur la foi de ses services, et selon 
hquelle l’Istiqglal aurait, ou aurait eu, des liaisons 
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apper ? D : 

PI mec 1e parti communiste, 

en retrait E un problème, le problème majeur : celui 

té  minul ie question dynastique. Il est certain qu'il est 
icile à ré re depui : > tion. 

ntre M. @ e à résoudre depuis que quelques. fonction 


ures français, jetant le Glaoui en avant, ont cru 
ler l'affaire marocaine en imposant la déposi- 
"Mn de Sidi Mohammed à un gouvernenrent qui n’en 
Dulait pas. Jamais aucun acte terroriste n'avait 
Commis au Maroc avant cette époque. Le coup 
ni 


opéennes, 


| M ALA force du 20 août a provoqué le terrorisme aussi 
lement que les ratissages du Cap Bon avaient 
SCité le mouvement fellagha. Ce sont là les résul- 
is de ceux qui veulent à tout prix que la colo- 
ÉMTION conserve ses principes du siècle dernier. 

15 au temps du nationalisme, de l’éveil des peu- 
Es relardés, de la presse et de la radio, l’igno- 


veur def 
ont criè 
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aout !: ? ranc d : . : 

! a il on des faits mène où elle a conduit les colons 
ave è e Î ’ . EC , . 

| dans “Andes, d'Indochine, d'Egypte et d’autres lieux. 
anse 

non, OT Un sultan sur le trône, qui a des partisans — la 
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plupart non marocains — sans être son propre par- 
tisan, soit : Né recherchons pas ici quel serait 
le prestige du Glaoui si l'appui des autorités fran- 
aises venait à lui manquer. Oublions que les 
ameux cavaliers berbères qui’ vinrent exiger la 
déposition de l’ex-sultan étaient en service com- 
mandé. Le député Clostermann rencontra quelques- 
cd de ces guerriers du Glaoui cheminant vers 
abat : 


— Que faites-vous ici ? 
— On ne sait pas, 
— Mais qui vous a envoyés ? 


— Le contrôleur civil, 





VOILA CE QU'IL FAUT TENTER 
POUR EN SORTIR 





Allons plus loin, Admettons, contrairement à 
toute vraisembia=ce, que la moitié du Maroc veuille 
garder Moulay Arfa, L'autre moitié veut, en tout 
cas, retrouver Sidi Mohammed Ben Youssef, La ques- 















NT TUÉ A CASABLANCA 


les tendancse seront représentées et qui sera seu- 
lement gardien du trône. Les nationalistes ont fini 
Par accepler le principe de cet arrangement 
comme une opération de dépannage, Ce compro- 
mis aurait donc le mérite de supprimer provisoire- 
ment un problème qui barre la route, de permettre 
le retour au calme et l'institution de réformes négo- 
ciées avec les représentants de toutes les tendances 
= l'opinion marocaine, Il ne règle rien et permet 
out 


Mais, réplique-t-on, après deux ou trois ans, ce 
sera le retour de l'ancien sultan. L'objection n’est 
pas sérieuse. Tout le monde est, au moins en 

aroles, d'accord pour faire au Maroc d'impor- 
antes réformes. Elles tendront vers une forme plus 
ou moins atténuée d'autonomie interne, Elles abou- 
iront donc à donner aux Marocains une libre déter- 
minalion pour le choix de leur souverain, En fin 
de compte, s'ils sont en majorité pour le retour de 
Sidi Mohammed Ben Youssef, il sera impossible de 
leur dénier le droit de le rétablir 


Il est donc absurde de soutenir à la fois qu'on 
veut conduire le Maroc à plus de liberté en recon- 
naissant que la question dynastique est purement 
marocaine et, d'autre part, de continuer à main- 
tenir envers un souverain possible une exclusive 


LES OBSÈQUES DES VICTIMES DE L'ATTENTAT DU Î4 JUILLET 


On criait « Vive le Glaoui 


tion dynaslique est done posée. C'est, a dit M. 
Edgar Faure, une affaire purement marocaine; cela 
est fort juste; on aurait pu s’en aviser il y a deux 
ans. 

On ne peut conserver Moulay Arafa, confiné dans 
son palais et dont la présence entretient et accroît 
l'agitation. On ne veut pas ramener sur le trône 
l’ancien sultan, soit pour épargner le prestige fran- 
Çais, soit parce qu’on le trouve trop nationaliste, 
soit pour d’autres raisons moins avouables, On ne 
peut pas désigner « un troisième homme », solu- 
tion vraiment poursuivie par M. Lacoste, car il 
serait encore plus discrédité que lactuel souve- 
rain. On est donc falalement conduit, puisque la 
question dynastique empoisonne l'affaire maro- 
caine, à adopter la solution du Conseil de régence. 
Ni Arafa, ni be n Youssef; mais un Conseil où toutes 


» et « Libérez Avival » 


contre laquelle nous allons fournir nous-mèmes des 
armes. S'il est vrai, comme le dit le Gao, que 
l'ex-sultan n’a plus que quelques partisans, à quoi 
bon ces inquiétudes ? Si ces inquiétudes sont fon 
dées, à quoi bon cet acharnement ? 

Les douloureux événements de Casablanca ne 
neuvent rester sans conclusion. Les morts ont ete 
Liés par des mensonges accumulés. La présence 
française sera sauvee par la conscience française, 
c'est-à-dire par une vision objective des faits, en 
repoussant l- suggestions des intérêts, des ressen 
timents ou des amouss-propres. Il faut qu la 
France demeure au Maroc, mais M. Grandval .est 
bién le « Résident de la dernière chance » 


G. 1 
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ROMAN-CONCOURS 





DE QUI EST-CE : 


Un roman - surprise de : Beatrix BECK 
Roger NIMIER % Françoise SAGAN 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS : 


Paul VIALAR 


François MAURIAC % André MAUROIS 
Henri TROYAT x Maurice DRUON %x Louise de VILMORIN 


Au cours d’un meeting politique, une bagarre éclate, le corps d'une 
ravissante jeune femme, Jessie Menken, est découvert. Elle a été assas. 


sinée, Elle a été, après la guerre, la niaîtresse de Jean Guiscard,délégué à la propagande d’un parti politique, qui l’a quittée lors- 
qu’il a découvert qu’elle était mêlée à de mystérieuses conjurations. Le commissaire Constant, depuis qu'il est chargé de l’en- 
quête, est inquiet, Il sent qu'il y laissera sa peau. En attendant, il se lance, avec l'accord du Préfet, sur la piste du professeur 
Bidache, chez qui Jessie était secrétaire, depuis trois ans, sous un faux nom. 


IV 


[ monsieur le commissaire 

veut se donner la peine 

d'attendre, M. le profes- 

seur ne saurait beaucoup 
tarder. 11 devrait même être là; son cours finit à 
dix heures, à 

Le commissaire Constant qui s'était assis se leva 
dès que le domestique eut quitté la pièce, Car 
C'était un domestique, un valet de chambre, qui 
servait le professeur Bidache et non, comme l’as- 
surait le rapport Damiani, une femme de ménage. 
A moins que... 

Constant alla appuyer son front à la vitre. Il 
apercevait la longue tranchée de la rue Gay-Lus- 
sac d'où montait un grondement que ne ponctuaient 
lus les appels des autos. Le commissaire s’atten- 
drit en songeant que, grâce à Marcel Ambard, le 
yréfet du silence, dans cet appartement qui devait 
être inhabitable naguère, le professeur Bidache 
pouvait enfin dormir tranquille. 

Mais il y avait peu de chance que Bidache dor- 
mit tranquille. Ce domestique avait trop l'air d'un 
domestique du répertoire pour être un vrai domes- 
tique. Il portait un gilet rayé comme aucun valet 
n’en porte plus. Non, Dannani ne s'était pas 
trompé : un professeur de Droit, célibataire, n’a 
as de valet de chambre. Cet individu devait être 
installé dans la place depuis peu, depuis la nuit 
du crime, parbleu ! Constant se dit : « Pas d’in- 
tuition, méfie-toi de tes intuitions ! » 

— Si monsieur le commissaire veut un journal... 

L'homme au gilet rayé était là de nouveau. 


Il tendait à Constant un quotidien du matin, 
avec un sourire qui v’éclairait pas sa longue figure 
blette. « Une gueule à voter M.R.P... >», pensa le 
commissaire Constant qui, sous son veston bleu 
foncé, cachait de violents partis pris politiques. 

Il se réjouit de ce que la lecture du journal em- 
pêcherait son esprit de travailler jusqu'à l’arrivée 
du professeur, Oui, Marcel Ambard avait raison : 
as d’hypothèses sans commencement de preuves. 
Constant ne laisserait pas travailler son imagina- 
tion. Il maintiendrait la table rase, en attendant 
un fait, — le fait, le petit fait. 

Il lut avec attention l'article de tête qui s'ap- 
pelait « Toujours tout droit », et dont la première 
xhrase était : « Il arrive qu'en politique aussi la 
ligne droite soit le plus court chemin d’un point 
à un autre, » Il lisait, mais tous ses sens étaient 
en éveil. L'ascenseur gronda. Il y erit un bruit de 
clef dans la serrure et, sur le palier, un concilia- 
bule chuchoté, Constant, le dos tourné à la fenê- 
tre, face à la porte qui s’entrouvrait, gardait la 
main droite dans la poche de son veston. Il l'avait 
refermée presque amoureusement sur un minus- 
cule revolver qui n’était pas d'ordonnance ; ce re- 
doutable joujou damasquiné avait été donné à 
Damiani par ce membre de l'Institut que l’inspec- 
teur était chargé de surveiller, car il avait des fré- 
quentations dangereises, et qui, s'étant aperçu de 
cette discrète filature, avait pris son « ange gar- 
dien » en amitié, et lui avait offert ce souvenir. 
Damiani avait trouvé l'objet ridicule pour un ins- 
pecteur et l’avait donné à son tour au commissaire 
dont la collection de revolvers était célèbre ; il 
n’en était aucun qui n'eût abattu son homme, Seul 
le petit revolver de dame était vierge encore. 

Bidache entra. C'était la première fois que Cons- 
tant le voyait, mais il le reconnut au premier 
coup d'œil tel que le lui avait décrit Damiani : 
cet air de chien noyé et repêché et qui n’a même 
lus la force de se secouer, cela ne pouvait pas 

tre feint puisque depuis dix ans cet aspect ridi- 
cule suscitait le chahut de générations d'étudiants. 
Avec cela des yeux d'enfant de Marie, couleur de 
myosotis. « Mais Marcel Ambard, songea Constant, 
me rappellerait que si la coutume est une seconde 
nature, la nature est aussi une seconde coutume. » 
A force de jouer son personnage, qui sait si ce 
Bidache ne l'était pas devenu ? 

Vous m'attendiez depuis longtemps, monsieur 
le commissaire ? 

Veuillez excuser mon indiscrétion, monsieur, 
j'ai voulu vous éviter un plus grand dérangement 
c'est pourquoi je ne vous ai pas convoqué. Ma 
visile vous étonne sans doute ! 

Bidache leva les mains en signe de protestation, 
et du ton d'un petit garçon innocent : 

Mais pas le moins du monde, monsieur le 
commissaire, Je vous attendais. C'est d'ailleurs 
pouquoi je ne me suis pas présenté moi-même au 
commissariat... 

_— Vous saviez que la jeune fille qui a été tuée 
l'autre jour à la salle de la Fraternité... 

Etait mon ancienne secrétaire, 
Miklas. . 

— De son vrai nom Jessie Menken, 

— Vraiment ? Moi, je ne connaissais que Jeanne 
Miklas. 

ee Votre ancienne secrétaire, dites-vous. Elle ne 
l'était donc plus ? 


Jeanne 
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— Elle m'avait quitté la veille du drame. 

— Vous aviez eu un sujet de désaccord ? 

— Non, aucun. Elle m'a averti qu’elle se trou-- 
vait dans l'obligation d'abandonner son service, 
Elle paraissait préoccupée et même angoissée., La 
pauvre enfant ! 

Il enleva ses lunettes, tira de sa poche un mou- 
choir qui avait beaucoup servi et frotta les verres 
embués, tandis qu'entre ses paupières, que la 
blépharite rendait presque sanglante, une larme, 
une vraie larme venait de sourdre, 

— Elle est restée deux ans à votre service ? 

— Oui, monsieur le commissaire. 

— Comment l’avez-vous connue ? 

— C'était une étudiante, une de celles qui ne 
chahataient pas, et puis très belle, une Nordique, 
vous savez, non pas comme elles sont aujourd’hui, 
athlétiques, sportives, mais fragile, d’une blancheur 
de fleur, pareille à un grand glaïeui, comme nous 
les aimions dans ma jeunesse... . 

Il était devenu un autre homme tout à coup. 


Les reconnaissez-vous ? 





Constant se souvint du regard de fauve qu'avait 
cru surprendre Damiani.. De fauve ? peut-être..., 
mais de fauve amoureux, tout simplement, songea 
le commissaire, 

— Monsieur le professeur, pardonnez-moi.., 
mais vos propos me poussent à l'indiscrétion. 
D'ailleurs un commissaire est indiscret par nature, 
Eprouviez-vous pour Jessie. 

— Je l’aimais, bien sûr ! Je l’aimais... 

Cette fois, il éclata en sanglots qui n'étaient pas 
joués. Au long de sa carrière, Constant ne se sou- 
venait pas d’avoir rien vu de si grotesque à la fois 
et de si pitoyable que ce vieil. homme hoquetant, 

— Oui, oui, je l’aimais plus que ma vie. 

— Et elle ? 

Il soupira : 

— Vous ne voudriez pas ! 

— C'était l'intérêt qui la retenait auprès de 
vous ? 

— L'intérêt, sans aucun doute, Non, l'argent ! 
Je la payais très peu. Mais elle était ma secrétaire, 
n'est-ce pas ? La secrétaire du professeur Bidache, 
Cela lui donnait une facade... 

— Une façade, pour dissimuler quoi ? 

Bidache avait baissé la tête au point que Cons- 
fant ne voyait plus qu'un crâne bosselé qui lui- 
sait entre les mèches teintes. 

— En avez-vous quelque idée, monsieur le pro- 
fesseur ? 

Pendant quelques secondes, la rumeur de la rue 
Gay-Lussac emplit la pièce. Le commissaire hési- 
tait devant la question massue, et tout à coup il 
l’asséna 

— Avec quel argent avez-vous acheté votre mai- 
son de campagne en Picardie ? 

Bidache releva la tête et dévisagea le commis- 


saire de son œil candide, et d’une voix presque 
enfantine à force d'innocence 

— Mais avec mes économies, monsieur le com- 
missaire. J'ai payé la Renardière moins de 100.000 
francs en 1937. 

— Quel intérêt offrait pour vous cette pro- 
priété ? : 

— Quel intérêt ? L'étrange question ! N’aimez- 
vous pas respirer à la campagne... Et puis être seul 
quelquefois 

Constant se leva, fit quelques pas vers la fenê- 
tre el se retourna brusquement 

— Sans doute, monsieur le professeur. Et on 
aime aussi pouvoir se débarrasser du personnage 
que l’on joue devant les autres. Redevenir soi- 
même. 

Bidache répéta, comme un écolier qui a mal 
compris : « Redeventr soi-même ? » 

— Oui, monsieur le professeur, et aussi recevoir 
certaines visites. 

Bidache passa plusieurs fois sur son menton mal 
rasé une affreuse petite main aux veines sail- 
lantes, aux ongles trop longs qu'il devait soigner 
avec excès en certaines occasions et puis négliger 
durant de longues périodes. Il dit sombrement 

— Je sais que j'ai ma fiche. On me l’a montrée 
un jour... Ça ne tient pas debout. 

— Mais, bien sûr, monsieur le professeur…., je 
suis payé pour savoir ce que valent les fiches de la 
police ! Non, je pensais à des visites politiques. 

— Des visites politiqies ? 

Les veux de myosotis devinrent encore plus 
enfantins 

— Ah! je vois ce que vous voulez dire. J'ai 
gardé d’excellentes relations avec des confrères 
de derrière le rideau de fer, depuis cette tournée 
de conférences. Mais la politique ne m'intéresse 
pas. 

— Intéressait-elle Jessie ? 

Bidache répondit sans hésiter qu'il le croyait, 

— Sa liaison avec Guiscard ? 

— Cherchez de ce côté-là, monsieur le commis- 
saire, croyez-moi. 

— Expliquez-vous. 

— Non, j'en ai déjà trop dit. Je ne possède au- 
une preuve, après tout. Et puis Guiscard était 
mon rival, mon rival heureux. 

Constant sourit, non par moquerie, mais pour 
dissimuler le malaise où le mettait ce vieil homme 
misérable et qui parlait de son amour malheureux 
avec la même simplicité que s’il avait eu vingt ans. 
L'expérience ne dépend pas de l'âge, mais de la 
nature des êtres. I1 s'était remis, ce curieix Bida- 
che, à renifler, à s’essuver les veux. Il était très 
fort ou très innocent. Qu'en penserait Marcel Am- 
bard ? Mais Constant, lui, avait son idée. T1 regarda 
sa montre. 

— Je m'excuse de vous avoir retenu. Nous 
nous en tiendrons là pour aujourd'hui. Mais j'au- 
rai encore besoin d’avoir recours à vous, 1 

— Disposez de moi, mais je doute de pouvoir 
vous êtes encore utile. Je vous ai dit ce que je 
savais : Jessie me cachait tout. J'en ai assez souf- 
fert ! 

Il précéda le commissaire dans le vestibule, où- 
vrit lui-même la porte. Il écouta le pas de :Cons- 
tant décroitre dans, lescalier, puis revint à la 
fenêtre du salon, surveilla la sortie du commis- 
saire. Il le vit traverser la rue et se redressa alors, 
poussa un soupir, Un bruit de papiers froissés le 
fit se retourner : l’homme au gilet rayé s'élait 
installé sur le canapé les jambes étendues et avait 
pris le journal. Sans lever les yeux, il dit : 

— Tu t'en es bien tiré, professeur. 

Bidache soupira ; 

— Je m'en suis bien tiré parce que j'ai dit la 
vérité. l 

— C'est vrai que tu l'avais dans la peau, cette 
fille. 

Bidache ne répondit pas. Il observait l’homme 
vautré 

— Même quand nous somines seuls, tu devrais 
garder tes distances. Quelqu'un pourrait entrer. 

— Mes distances? Non! mais dis, professeur, 
tu as de ces mots ! C’est à loi de les garder, les 
distances. Et qui peut entrer ici, je te le demande, 
sinon ceux qui ont le droit d'y pénétrer à toute 
haire du jour et de la nuit, tu entends, professeur, 
même la nuit. 

Et il ricanait, tandis que Bidache, les: épaules 
remontées, quittait la pièce, Il suivit un coüloir, 
pénétra dans sa chambre, tourna la clef, s’abattit 
sur le lit-divan et il y demeura à plat ventre, la 
face cachée dans ses deux bras. 


Qui à écrit ce chapitre ? 
(La semaine prochaine : Cinquième chapitre.) 


Conservez précieusement cette 
vignette de participation au 
concours DE QUI EST-CE ? 





En page 16 : Que faut-il faire pour gagrier ? 
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CINEMA 


Images seulement 
LE CERCLE INFERNAL 








Réal. de Henry Hathaway. Avec 
Kirk Douglas, Bella Darvi, Gilbert 
Roland, ete, Au Normandie. 
VEC Le. CERCLE INFERNAL, Hen- 
ry Hathaway qui est un des meil- 
leurs réalisateurs américains (on se 
souvient notamment de QUATORZE 
HEURES) aurait pu donner au Ciné- 
mascope ses lettres de noblesse. 
Quelles étonnantes images ! Le su- 
jet certes se prêtait particulièrement 
à l'écran large, puisqu'il s'agissait de 
























































































































que suivre la carrière triomphale d’un 
coureur automobile au long des pis- 
om- tes sinueuses de Reims, de Monza, de 
000 Silverstone et de Nurburgring. La 
fameuse course de chars de Ben-Hur 
pro- n’est rien en comparaison de certains 
moments du CERCLE INFERNAL, comme 
nez- celui où l’on voit trois voitures rou- 
seul ler côte à côte à plus de deux cents 
à l'heure, les pneus se touchant et 
enê- crissant et fumant. 
L'art de Hathaway ne s'arrête d’ail- 
on leurs pas à ces spectaculaires des- 
nage criptions, Lorsqu'il doit se servir de 
soi- ce monstrueux écran por des scènes 
d'intimité, il sait, par un adroit jeu 
mal d'ombres et de lumières, le resteindre 
autant qu’il est nécesaire pour que 
voir toute notre attention se porte sur les 
deux ou trois personnages en scène. 
mal Aussi l’insignifiance parfaite des 
sail- personnages en question est-elle d’au- 
gner tant plus consternante. Kirk Douglas 
liger est aussi monotone dans ses accès 
FLE de brutalité qe Bella Darvi dans ses 
itrée émois amoureux. 
e 
de Un bon mauvais quart d’heure 
de la CoINCÉE 
_— Réal. de Phil Carlson, avec Ginger 
{ Rogers, Edward G. Robinson, Brian 
p'us Keith, Katherine Anderson. Au 
N Monte-Carlo. 
J'ai Ê 
rères ‘EST une heureuse surprise que 
rrnée réserve ce film au titre rebu- 
resse tant. Un metteur en scène qui a le 
sens du mouvement, un scénariste qui 
a le sens du dialogue, des acteurs qui 
ait. savent leur métier — et le film de 
série (mi-noire, mi-rose) devient un 
imis- savoureux spectacle. 
Une belle est tirée de la prison où 
elle végétait pour avoir hébergé un 
e au- ami quelque peu assassin, et se voit 
était offrir sa liberté à condition de témoi- 
gner contre le roi de la pègre. Ce 
pour marché lui est offert dans un luxueux 
mme appartement d’hôtel, où se passe 
1reux presque toute l’histoire. 
t ans. On lui parle de sa conscience, elle 
le la ense à sa peau, que la police éprouve 
Bida- eaucoup de mal à préserver. Elle 
t très hésite assez longuement pour donner 
| Am- à l'amour le temps de naitre entre 
garda elle et le policier qui la garde. Hé- 
Nous 
j'au- 
uvoir 
ue. je 
souf- 
e, Où- 
Cons- 
à la 
mmis- 
alors, 
sés le 
s’élait 
avait 
dit la 
cette 
omme 
evrais 
itrer… 
»sseur, 
er, les 
nande, 
toute 
»sseur, 
paules 
ouloir, COLUMBIA }}}} 
abattit | NAT 1 
tre, la nm renn ne mnetn 
ROBERT FRANCIS: DONALD CRISP + WARD BOND 
DUALOGUES . IDBARD NOT PROOUCIEUE ROME! a8luu8 
“uns JOHN FORD 
tre.) em 
€ommuniqué 
… Aux lecteurs 
à 1113 m. d'alltude” dagsr un séjour 
3 étoiles, excellente cuisi Ee Lu hôtel 
es : 116 Cuisine, peuvent re- 
- tevoir des conditions forfaitaires trè 
intéressantes en écrivant à : , 
ter ? G. Boisson, Hôtel Mont-Blane, Megève 
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PARIS EN PARLE... 





VLE MULLTE VRIiTANAL 





DANS LE COLLIMATEUR 


PABLO CASALS Le fameux violoncelliste catalan de 78 ans 
TT a réuni pour la sixième fois dans un vil- 
lage des Pyrénées, Prades (4.400 habitants), les plus grands 
virtuoses (Menuhin, Eugène Istomin, le Bach Aria Group, 


etc), pour donner 


pondu : 


depuis la victoire de Franco. 


las ! Celui-ci est à la solde des gangs- 
ters et lorsque, enfin, elle consent à 
témoigner, il la livre aux tueurs. 
Non : au dernier moment, il la sauve 
et paie ce geste de sa vie. 

Hélas ! le véritable traître dans 
cette affaire n'est pas le policier 
mais l’auteur des sous-titres. Ceux-ci 
traduisent bien mal et bien incom- 
plètement * les échanges savoureux 
entre la fille forte en gueule, le G-man 
un peu abruti et le procureur un peu 
papelard, joués superbement par Gin- 
ger Rogers, Brian Keith et Edward 
G. Robinson. Du bavardage, oui, mais 
cinématographique. On rit, on trem- 
ble, on s'énerve : on ne s'ennuie pas. 


La bêtise n’a pas de planète 
LA CONQUÊTE DE L'ESPACE 
Réaïi. de Byron Haskin, avec Walter 
Brooke, Eric Fleming, etc. Elysées- 
Cinéma. 
U* exorde prudent nous prévient 
que tout ce qu’on va nous mon- 
trer est purement imaginaire. Précau- 
tion inutile: de pareilles pitreries 
ne relèvent que trop visiblement d’une 
atmosphère sublunaire saturée de 
comics. 

La planète Mars ? Eh bien, cela res- 
semble assez aux décors peints des 
studios Paramount, qui eux ressem- 
blent assez à certains coins de 


l’Arizona. Quelqu'un a tourné ce film, 
quelqu'un l’a écrit, des acteurs l'ont 
joué : que le miséricordieux silence 
cosmique les protège de notre indis- 
crétion. 








A voir : 
En première exclusivité : 

@ La Colline 24 ne répond plus. — 
Dommage que tu sois une canaille. — 
Le Sel de la terre. — Place au Ciné- 
rama. — L'Or de Naples. — Coincée. 

Ailleurs 

@ Autant en emporte le vent. — La 
Grande Illusion (Le Club). — Marcelin, 
Pain et Vin (Raimu). — Napoléon Bo- 
naparte (Studio 28). — Notorious 
(Mac-Mahon). — La Corde (Artistic). 
— Scarface (Les Reflets), — L'Equi- 
| pée sauvage (La Pagode). 


FESTIVALS 


Le marteau de Pierre Boulez 
(De notre envoyé spécial à Aix) 
’EVENEMENT le plus important 

du 8° Festival d’Aix-en-Provence 
fut, sans conteste, la première audi- 
tion en France du MARTEAU SANS Mal- 

TRE de Pierre Boulez, œuvre dont 

nous avons rendu compte, lors de sa 

création à Baden-Baden (voir « L’'Ex- 
press » du 25 juin dernier). 

Il faut louer, sans réserve, la direc- 
tion du Festival d’avoir ainsi marqué 
de façon éclatante son désir de con- 
tinuer à encourager la musique con- 
temporaine la plus audacieuse qui 
soit. 

L’audition de l’œuvre de Boulez 








ar 


les remarquables solistes de Baden, 
sous la direction de Rosbaud a été 
particulièrement excellente, dn fait 


aussi qu’elle s'est déroulée dans une 
enceinte fermée. 

La petite salle de cinéma du Casino 
d'Aix n’est peut-être pas un lieu 
digne d'accueillir les manifestations 
du Festival, mais elle offre une acous- 
tique parfaite, ce qui nous change 
agréablement du plein air. 

Un bébé hostile 
L ES VARIATIONS opus 31 pour orches- 


tre de Schoenberg, par exemple, 
données dans la cour de l’archevêché, 
















dans une atmosphère de ferveur 
unique au monde, son festival annuel de musique de cham- 
bre. Les applaudissements sont interdits. Qu'apporte Pra- 
des à un musicien ? a-t-on demandé à Menuhin. Il a ré-- 
« L'occasion, la chance de jouer avec Casals. » 
Casals habite à Prades, Il refuse de rentrer en Espagne 








eurent à souffrir du fait qu'en plein 
air la sonorité des instruments à 
corde est très amoindrie. Sans parler 
d'incidents comiques comme ceux qui 
se produisirent dans la cour de l’hà- 
tel Maynier d'Oppède où les extraordi- 
naires CINQ MOUVEMENTS POUR OR- 
CHESTRE À CORDES de Webern se dé- 
roulèrent en partie au son d’une clo- 
che de la cathédrale alternant avec les 
cris d’un bébé qui, manifestement, 
nourrissait à l'égard de la musique 
contemporaine des sentiments hos- 
tiles. 

On parle, dans les milieux du Fes- 
tival, de la construction prochaine 
d’un théâtre de plein air, de propor- 
tions plus vastes que celles de la cour 
de l’archevèché, qui permettrait d’ac- 
cueillir des œuvres à mise en scène 
importante. La réalisation de ce pro- 
jet serait, à notre sens, une erreur car 
es dimensions envisagées ne feraient 
qu'aggraver les inconvénients acous- 
tiques signalés. 


Orphée à la française 


UR le plan théâtral la nouveauté 

aixoisé de 1955 est la mise en 
scène d'ORPHÉE de Gluck qui n’a pas 
fini de faire couler de l'encre. Certes 
l'idée de reconstituer une Orphée à 
la française dans les atours de l'opéra- 
ballet du xvimr" siècle était séduisante. 
Disons tout de suite que, scénique- 
ment, cette reconstitution nous a 
parue parfaitement réussie. 

Les décors et les costumes de Mal- 
chès sont un pur ravissement,; la 
mise en scène de Jean Mayer est d’une 
remarquable discrétion ; seule la cho- 
régraphie de John Taras nous a sem- 
blé parfois un peu primitive impo- 
sée autant par les dimensions de la 
scène que par les capacités très limi- 
tées d’un corps de ballet curieuse- 
ment emprunté à l'Opéra de Tou- 
lon. Enfin les deux étoiles ont brillé 
d’un grand éclat : Henning Krons- 
tam, deCopenhague d’une belle pureté 
classique, et surtout Violette Verdy 
d’une poésie et d’une pureté dans 
l'expression qui tranchaient heureu- 
sement sur le style expressif et musi- 
cal général du spectacle. 

Nous voici au point crucial, Le 
programme nous apprend que la mu- 
sique de Gluck a été « reconstituée 


sous le contrôle d'Antoine Geof- 
froy Dechaume, d’après les manus- 
crits originaux ayant servi à Ja 


représentation du 2 août 1774. » 
La sincérité dans l'opéra 
Il faut toujours se méfier beaucoup 
de semblables reconstitutions. Les 
manuscrits du xvinm* siècle ne peu- 
vent strictement rien nous apprendre 
sur la façon dont ORPHÉE était chan- 
tée à l’époque. Nous ne pouvons faire 
à ce sujet que des hypothèses que 
nous devons sans cesse soumettre au 
contrôle du goût et de la sensibilité 
actuels, Ce que nous savons en tout 
cas Marc Pincherle nous le rap- 
pelle de manière fort opportune dans 
ses commentaires du programme, 
c'est que Gluck a voulu introduire 
dans lPopéra la sincérité, la vérité 
dans l'expression des passions. 
A cet égard les œuvres de Gluck 
constituent une première forme de 


| 





. . - 
Soyez bien habillé 

Que vous habitiez la France ou arri- 
viez de l'Union Française, composez 
votre garde-robe chez un tailleur agréé 
qui exécute uniquement sur mesure. 
Vous trouverez chez JOHN BAILLIE, 
Real Scotch Taïlor, 1, rue Auber (face 
Opéra), une gamme très étendue des 
plus beaux tissus anglais et français, 
pour le sport, la ville et le soir, et, 
des tissus extra-légers, pour les pays 
d'outre-mer. 

Une main-d'œuvre hautement quali- 
fiée vous fera apprécier sa coupe im- 
peccable et son travail très soigné. Les 
prix sont très étudiés et la livraison 
rapide, Modalités de paiement sur de- 
mande. 

Magasin ouvert tous 
9 heures à 19 h. 30. 
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ce qu'on appellera plus tard le dra- 
me musical. 

Or, aidé an pupitre par M. Risten- 
part, M. Dechaume a imposé aux 
chanteurs des mouvements tellement 
rapides que toute véritable expres- 
sion devenait quasi impossible, que 
toute poésie et toute grandeur se 
trouvaient bannies de l’œuvre. On 
sentait Nicolai Gedda et Janine Mi- 
cheau au martyre; pourtant quels 
admirables interprètes et comme on 
les sentait prêts à nous donner l’On- 
PHÉE qui « remplit l'âme, la pénètre, 
la bouleverse », l'ORPHéE dont parle 
Mile de Lespinasse ! 

Dans la deuxième moitié du xvin* 
siècle, Gluck s'est peut être soumis 
aux contingences à la mode de la ma- 
chinerie théâtrale mais il a certaine- 
ment révolutionné le style expressif 
de l'Opéra. 

C'est ce dernier aspect de son 
œuvre qui en constitue la plus par- 
faite originalité, Le négliger c'est tout 
le contraire d’une reconstitution. 


À entendre : 

@ Orchestre de chambre de la Sarre, 
sous la direction de Karl Ristenpart, 
Concert consacré aux fils de J.-S. Bach. 
Retransmis du Festival d'Epinal. Paris- 


Inter, vendredi 22, 18 h, 15. 

@ Deux concerts retransmis du Fes- 
tival de Vienne avec l'Orchestre Sym- 
phonique de Vienne, direction Rudolph 
Albert et Nathan Milstein. Paris-Inter, 
dimanche 24 et mercredi 27, 20 h, 30. 





EXPOSITIONS 
Admirables primitifs 


CHners-D'ŒUVRE DU Musée 








DE COLOGNE 


Orangerie. Jusqu'en septembre. 


E musée de Cologne ne prétend 

pas rivaliser avec ceux de Vienne, 
de Berlin ou de Munich dont nous 
avons eu l’occasion de voir les tré- 
sors au cours de ces dernières années, 
Plus modeste, il n’embrasse pas tous 
tes les grandes époques de la pein- 
ture et les tableaux des maitres uni- 
versellement connus qu'il présente 
(Hals, Van Dyck, Rembrandt, Jor- 
daens, Rubens, etc.) ne font pas par- 
tie des toiles les plus célèbres de ces 
maitres. 

L'intérêt de cette 
ailleurs. Le musée 
sède, en effet, la collection la plus 
admirable de primitifs flamands et 
allemands. Nous ignorons souvent jus- 
qu'au nom de ces peintres et nons 
ne les identifions que grâce à leur 
chef-d'œuvre, Du maitre de LA Lé- 
GENDE DE SAINTE URSULE nous pouvons 
admirer L'àNGE APPARAIT À SAINTE 
UnsuLE, non loin des tableaux du maîi- 
tre de la VÉRONIQUE ou de celui de LA 
VIE DE MARIE. 

Les fanatiques de 
seront étonnés par sa NaATIviré, si 
éloignée de ses visions infernales 
hantées de monstres et de suppliciés. 
On retrouve, par contre l'élégance de 
Cranach avec sa MARIE-MADELEINE. 

Quant au xix° siècle, il est illustré 
Jar un immense tableau de Courbet 
Æ REPAS DE CHASSE, qui justifie, par 
l'ampleur et lunité de sa composi- 
tion, la faveur que Courbet rencontra, 
dès le début, en Allemagne, et par 
plusieurs toiles de son 
allemand, Wilhelm Leibl. 


exposition est 
de Cologne pos- 


Jérôme Bosch 


« disciple » 






A voir : 


© Picasso. Musée des Arts Décoratifs, 
Jusqu'à fin septembre. 

@ Chefs-d'œuvre du Musée de Cole- 
gne, Musée de l'Orangerie, Jusqu'au 
11 octobre. 


@ Exposition Renoir. Galerie Durand 
Ruel, 97, avenue Friedland, Jusqu'au 
0 septembre. 

@ L'Univers de Paul Klee, Galerie 
Berrggruen, 70, rue de l'Université. 









EXPOSITIONS 







GALERIE LOUIS CARRÉ 


VILLON 


10 AVENUE DE MESSINE 
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GALERIE MAEGHT - 


KANDINSK Y 


— FERIODE DRAMATIQUE 1910-1920 
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ET ARTS 








ROMANS 


Brillant et vain 
LA VIE DE PALACE 








par Claude Martine, Ed, Gallimard, 
132 pages, 290 francs. 
‘EST dans l’art du bibelot que tra- 
vaille Claude Martine ; avec rien, 
une anecdote presque invisible, quel- 
ques mots sonores, elle modèle un 
bref récit, brillant, vain, parfait. 

M. et Mme Ducretet-Rastier, riches, 
vides, inutiles, sont la caricature des 
clients de grand palace. Isolés dans 
leur silencieuse élégance, leur cour- 
toisie, ils sont, pour un monde de 
valets et de maîtres d'hôtel, irrépro- 
chables. Avec eux il ne se passe 
jamais rien qui ne soit strictement 
prévu par le code glacé de la vie 
d'hôtels de luxe. 

Or voici, pour une légère entorse 
au règlement, qu'il va tout de même 
leur arriver quelque chose : au com- 
ble de l'ennui Mme Ducretet-Rastier 
se permet une folie, commet un 
impair. Un matin, après mille autres 
très semblables matins, elle pose les 
yeux sur le valet qui lui porte son 
petit déjeuner ; et c’est le déclenche- 
ment d'une série d'incidents comi- 
ques, malheureux, grotesques, qui 
vont faire tout le livre. 

Il y a un pastiche de « Mme de » 
dans ce récit d'une imprudence 
amoureuse ; mais Claude Martine a 
moins de cœur et de lyrisme que 
Louise de Vilmorin. En revanche elle 
manie admirablement les ficelles et 
sait, en peu de lignes, eh quelques 
chapitres serrés, organiser les rebon- 
dissements, régler un léger ballet 
d'entrées et de sorties. 

Cet auteur sec, froid, est aussi une 
bonne observatrice : ridicules, manies 
sont justement épinglés. Il est dom- 
mage que ce soit surtout ce qui est 
ün peu nauséabond et complètement 
creux qui relienne son attention, 


POLITIQUE 


Un continent en crise 
LES DEUX VISAGES DE L'AFRIQUE 








par Alexander Campbell. Trad. de 
Nathalie Gara. Ed. Hachette, 496 
pages, 900 francs. 
T roIS millions de Blancs isolés au 
milieu de trente millions de Noirs 
s'efforcent de recréer en Afrique une 
Europe purement mythique, faite de 
vie mondaine, de préjugés racistes et 
de confort matériel. Le roi du diamant 
ou du sisal y côtoie le « pauvre 
lanc », chassé des campagnes par la 
égradation des sols. L'Anglais et le 
Boer continuent à s’y haïr, comme au 
bon temps de Kruger. Mais peu à peu 
. s'étend la grande peur de l’Afrique, la 
terreur d'une révolte noire. Dans les 
boîtes de nuit de Nairobi, on laisse ses 
armes au vestiaire. Un journaliste 
Pre d'Afrique du Sud, Alexan- 
er Campbell, dresse le diagnostic de 
la crise d'un continent. 

L'Afrique n'est plus un € musée > où 
l'ethnologue vient étudier des « primi- 
tifs ». Les Noirs travaillent aujour- 
d'hui dans les plantations, les mines, 
les usines. On ne leur laisse le choix 
qu'entre une vie tribale décadente ou 
la misère du prolétariat des « réser- 
ves ». L'apartheid prépare les révoltes 
de demain. Le réquisitoire d’Alexan- 
der Campbell n'épargne que deux ter- 
ritoires : l’A.E.F., où règne au moins 
théoriquement l'égalité des droits, et 
le Congo Belge, où la prospérité éco- 
nomique fait naître une bourgeoisie 
noire, 

« Fédérez-vous et prospérez » 1 la 
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l'Université 
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Après le grand numéro sur 


Les Temps 
Modernes 
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— JEAN-PAUL SARTRE 


formule appliquée par les Anglais en 
Afrique Centrale ne cache peut-être 
qu'un moyen plus habile d'assurer la 
domination des Blancs. Les projets de 
constitution réservent partout la su- 
prématie du colon. L'expérience de 
self-government tentée en Gold-Coast 
parait plus encourageante : Alexander 
Campbell y voit une des dernières 
chances de la présence britannique en 
Afrique. 

Au pays du docteur Malan, ur jour- 
naliste se fait le champion de l’en- 
tente entre Blancs et Noirs. Son livre 
courageux nous rappelle que le ré- 
alisme le plus efficace est souvent ce- 
lui de la confiance. 


ARTS 


Goya reporter 


STRES DE LA GUERRE 





Les Dé: 








par Goya. Présentation d’Antonina 
Vallentin. 85 eaux-fortes reprodui- 
tes en format original. Ed. Cercle 
d'Art, 2000 francs. 
N 1788, un Français en voyage à 
Madrid mote qu’il y a vu les 
œuvres d’un certain don Francisco de 
Goya qui décrit — affirme-t-il — 
« dans un style plaisant, les manières, 
les mœurs et les divertissements de 
son pays ». L'Espagne est alors pleine 
de guitares, de femmes, de taureaux et 
de princes. Goya regarde et peint ce 
qu’il voit. Puis arrive une autre Espa- 
gne = pleine de sang, de soldats napo- 
léoniens, de résistants et de révoltés. 
Goya regarde et continue de peindre 
ce qu’il voit. D'où les Désastres de la 
guerre. 


Le peintre semble d’abord ne se 
servir que de son œil. Il enregistre le 
« sujet » que la guerre lui présente 
à bout portant. A Saragosse, pendant 
le siège, il croque en se penchant à 
sa fenêtre. Le voici journaliste. Mais 
toutes ces images maculées de sang 
et léchées par le feu des incendies 
éveillent en lui un autre homme, ce 
fils de paysan qu’il avait oublié en 
lui, cet être capable de participer à 
la lutte contre l'injustice et la mort. 


Et l'artiste rejoint le reporter à 
l'instant même où le pamphlétaire 
naît du journaliste, après une évolu- 
tion intérieure qui ressemble fort à 
une révolution. Car, si les esquisses, 
les notes, les brouillons du peintre 
répondent immédiatement aux faits, 
l'œuvre vient ensuite. Les fusillades 
du 3 mai 1808 ont été peintes six ans 
après. Les sanguines des Désastres de 
la guerre sont, pour la plupart, des 
choses vues ou rapportées. Mais les 
eaux-fortes qui forment la chronique 
la plus extraordinaire de la guerre 
d'Espagne et dont les sanguines con- 
stituent le premier état, datent de 1818 
ou de 1820. 

Et peut-être Goya a-t-il voulu que 
son art prenne possession de son re- 
portage pour que nulle rupture ne 
demeure en lui, qui devenait dès lors, 
d'un même mouvement, artiste, chan- 
tre du peuple et patriote. Que valor ! 
No quieren, Duro es el paso, Enterrar 
y callar, No se puede mirar : ces 
images demeurent des images mais, 
cent trente-cinq ans après, nous les 
appelons des chefs-d’œuvre ; ces ti- 
tres ne sont pas que des titres : ils 
nous frappent comme des cris. « Que 
faire de plus ? », « On ne sait pas 
pourquoi », « Voilà qui est fort », 
ainsi naus interpellent ces eaux-fortes 
atroces, insoutenables, où la torture, 
la violence, les flaques de sang, la 
colère humaine prennent la place un 
moment, dans la peinture, des natures 
mortes et des portraits des grands de 
ce monde, De ce jour, les musées se 
sont ouverts au hurlement. 
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TRADUCTIONS 


Guerre civile 
FRAPPE MAIS ÉCOUTE 





de Enrique Meneses. Trad. de l’es- 
pagnol. Ed, Olivier Perrin. 313 pa- 
ges. 585 franss, 


RETETE par l'Espagne nationaliste 
comme par l'Espagne rouge, 
Juan Lopez, fidèle aux siens « anx 
persécutés qui souffrent un peu par- 
tout aujourd’nui en Espagne sous je 
joug d’un oppresseur quel qu’il soit », 
payera de sa mort d’avoir voulu 
vivre une révolution «€ les mains pro- 
pres ». 

Et l'éternel problème est posé : Suf- 
fit-il de supprimer ceux qui ont tort 
pour que triomphe la raison ? Juan Lo- 
pez, nous dit : non. Et il renie ceux 
qui créent le cercle vicieux des per- 
sécuteurs qui deviennent à leur tour 
des persécutés. 

De condition modeste, devenu un 
brillant avocat fréquentant l’aristo- 
cratie espagnole, il se révoltera vite 
contre son égoïsme et sa € féodalité. » 
Hélas la révolution qu'il croyait pou- 
voir approuver le mettra en présence 
non seulement de ceux qui comme 
lui, luttent par désir de justice, mais 
aussi des communistes animés avant 
tout d’un désir de vengeance et de 
domination sans pardon. Et il définit 
ainsi Garcia, l’un des chefs rouges les 
plus intransigeants : € Ce n'est pas 
par amour pour les gens de ta con- 
dition que tu emploies tes remarqua- 
bles qualités de révolutionnaire. C'est 
uniquement par haine envers Îles 
oppresseurs. » 

Et c’est lhistoire des habitants 
d’une petite ville, Olmedo, qui vivront 
la révolution espagnole dans toute sa 
complexité et sa farouche grandeur. 
Au sein du Front Populaire les forces 
socialistes et communistes s’affron- 
tent, unies pourtant dans le combat 
contre la Phalange, pleine de morgue 
et du sentiment écrasant de son bon 
droit. 

Jamais l'intérêt du lecteur ne fai- 
blit au cours de cette brûlante incur- 
sion dans l’histoire d'un peuple qui 
meurtrira sa chair jusqu’à l'os en vou- 
lant briser ses chaines. pour ne con- 
naître qu’un instant le goût de ja 
liberté, 

Il est regrettable pourtant que l’au- 
teur ait voulu romancer ce récit, et 
accorder une place trop importante à 
l'amour de Juan Lopez pour la Du- 
chesse de Aguila Grande. Pourquoi 
aussi cette mort spectacrilaire, dans 
l'arène, du révolutionnaire déçu et de 
la monarchiste repentie, livrés au 
taureau, tels des martyrs chrétiens ? 


BIOGRAPHIE 


Une famille géniale 
BACH ET SA FAMILLE 








de Karl Geiringer. Trad. de l’an- 
glais par Marguerite Buchet et 
Jacques Boitel. Ed. Corrêa. 557 
pages. 1.500 francs. 


OICI certainement la tentative la 
plus complète et la plus sérieuse 
qui ait jamais été faite de présenter 
un tableau d'ensemble de la famille 
Bach, depuis l'ancêtre, Veit Bach, 
meunier jouant de la cithare, émigré 
de Hongrie vers la fin du xvi° siècle 
our sauvegarder sa foi protestante, 
établi en Tauringe, jusqu’à Paul Bach, 
employé des postes, né à Eisenach 
en 1878. 

La partie la plus intéressante du 
livre, c’est tout naturellement celle 
qui traite des « Bach avant Bach », 
bien moins connus que les fils du 
grand Jean-Sébastien, et parmi les- 
quels, déjà se trouvaient deux ou trois 
musiciens de grande valeur, comme 
notamment Jean-Michel, ou encore 
Jean-Christoph. 

Mais le chapitre sur l'aîné des fils 
de Jean - Sébastien, Wilhelm - Friede- 
mann, est fort intéressant, lui aussi. 
Il nous montre une personnalité de 








—————— 






musicien et un homme très différent 
des clichés habituels, qui, depuis pres- 
que deux siècles, courent les diction- 
naires et les manuels sur ce soi-disant 
« raté » et « ivrogne », qui a Simple- 
ment montré, pour son temps, un 
esprit d'indépendance peu commun, 
et, dans sa musique, la prescience 
extraordinaire du style romantique. 

Bien entendu, ce livre est bien plus 


‘un ouvrage d'analyse que de synthèse, 


et c’est tout naturel. Néanmoins, l’au- 
teur a su, en quelques introductions 
et épilogues placés avant et après les 
grandes divisions de l'ouvrage, ramas- 
ser les points principaux de son 
exposé, replacer les membres succes- 
sifs du clan qu’il nous présente dans 
leur milieu et leur époque. Le tableau 
qu'il donne, notamment, de la 
Guerre de Trente ans et de ses rava- 
ges, alors que les premiers Bach exer- 
cent le double métier de musicien et 
de guetteur dans la tour des cités 
menacées, ne manque ni de couleur, 
ni de cruelle grandeur, 


POESIE 


Quel est ce faux témoin. 
LES POÈMES DE L'ANNÉE 1955 








Ed. Pierre Seghers. 200 pages. 450 

francs. 
U* poème de Cocteau, QUEL EST c& 

FAUX TÉMOIN.. pourrait donner 
son titre à cet inventaire poétique et 
annuel, L’avant-propos nous apprend 
que ce volume représente environ Île 
cinq-centième de toute la poésie fran- 
çaise éditée dans l’année. C’est donc 
un < choix » fait par Alain Bosquet 
et Pierre Seghers. Nous sommes cen- 
sés y trouver des poètes néo-classi- 
ques, post-surréalistes, sociaux, ésoté- 
riques, engagés, inclassables, célèbres 
et inconnus. Il y a tout cela, mais peu 
de poètes. 

Que de noms y manquent, 
d'Yves Bonnefoi à Paul Valet ! 

Mais voici René Char, Henri Mi- 
chaux et ses questions obsédantes 4 
« Demain n’en doutons pas, le tom- 
beau sera ville à nouveau. Mais quelle 
ville, le saurai-je: jamais? » Et 
Claude Roy, et René de Obaldia. 

Poésie salut encore ! avec René Mé- 
nard, avec Prévert, avec Pierre- 
Jean Jouve à la voix-échos de douves 
mystérieuses par une fin d’après- 
midi d’été. Ecoutez jeune fille. 

« Et le cri subtil silencieux de 
« votre corps quand il se pose sur 
« l’espace qu'il charge de ses fieurs 
€ amères…. » 

Amères à d’autres titres les tout der- 
niers ronronnements de Guillevic… 
« Pour les fourmis le pied. Pour nous 
la bombe H », ou de Pierre Emma- 
nuel. 





Les ennemis véritables de la poé- 
sie sont à l’intérieur de la poésie, 


Trop de fabricants, trop de polissons 
policés, trop de faux et d'usage de 
faux. Mais avec quelques voix seule- 
ment « Les poèmes de l’année » sont 
poésie. 
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GIONO-STENDHAL OÙ GIONO-VIRGILE ? 


Le premier roman que Jean Giono publia après la guerre dérouta ses lecteurs fidèles et provoqua un étonnement considérable 
chez la eritique littéraire. Des interprétations différentes furent proposées : certains pensaient que l'écrivain avait simplement chan- 
gé sa forme, alors que d’autres ont eru discerner une transformation totale de l'attitude de Giono en face du monde et des hom- 
mes. La publication des impressions de Giono sur le procès Dominici permet de saisir sur le vif la position actuelle de Giono et 
de montrer l'évolution profonde d'un de nos plus grands romanciers. 


À condamnation de Gaston Domi- 
une erreur judi- 


nici est-elle 
ciaire ? C’est en tout cas une 
erreur littéraire : les juges ont préféré 


Alphonse Daudet à Giono. Voilà qui 
est impardonnable, cela dit sans iro- 


nie. 

Dans la Provence de Daudet, guide 
complaisant pour touristes pressés, Ce 
vieillard est incompréhensible, donc 
coupable, Et pire dans le tableau idyl- 
lique du Midi jovial et touristique. 


Cette discordance, choquante pour 
une police cultivée, l’a fait condam- 


ner. On l’a présumé coupable parce 
qu’il n’était pas le € M. Seguin de la 
chèvre >. Un homme, qui ferait pas- 
ser Daudet pour un menteur, est évi- 
demment capable de tout. 

À moins justement que Giono (1) 


n'ait raison, que Gaston Dominici ne 


soit un de ses personnages. Bien sûr, 


Gaston Dominici ne serait pas pour 
autant innocent. La question reste po- 


sée, mais pour espérer y répondre, il 
faut d’abord le 


no est simple 


d'exception ». Il n’est donc 
monstre qu’on a prétendu condamner. 
« J'en connais beaucoup comme lui. » 
En somme, Giono sous-entend à 
l'adresse des jurés et des policiers : 
il fallait mieux me lire. « Quand j'ai 
publié mes premiers livres. on a dit 
que « mes paysans >» n'élaient pas 
vrais. On voit maintenant qu'ils 
l'étaient. >» 


Paysans millionnaires 


. Gaston D. appartient donc aussi 
bien à l’univers de REGAIN ou de CoL- 


LINE d'il y a vingt-cinq ans qu’à ce- 
lui des AMES FORTES écrites après la 
guerre, 

Cette affirmation implicite fournit 
l'occasion de poser à nouveau la ques- 
tion des « deux manières » de Giono. 
Entre les « romans de la paysanne- 
rie > d’antan et les « chroniques » 
d’après guerre, existe-t-il une coupure ? 
« Pour moi, a dit un jour Giono, il 
n'y à ni première ni seconde manière. 
J'écris pour mon plaisir. Voilà tout. 
Et si tant est qu'il y en ait, je ne crois 
pas que mon art se soit transformé... 
Je ne renie rien. Il est certain que, si 
je revenais à l'époque de COLLINE par 
exemple, eh bien, je récrirais COLLINE 
de la même façon. » (2) 


Contre ceux qui voient dans les 
derniers romans de Giono le signe 
d’un changement profond, ce procès 
de Digne prouverait donc l'unité de 
son œuvre. 


Et pourtant, est-ce bien ainsi qu’au- 
trefois Giono aurait décrit un de ces 
paysans de Haute-Provence, dont il 
dit aujourd'hui que chez eux « la 
haine est féroce, la colère sans frein, 
l'ambition démesurée.., les vertus sont 
sans commune mesure avec les vertus 
des êtres dits civilisés. Ils vivent de 
troupetax, de ruches, de lavanderaies, 
de contemplation. Ils cherchent éper- 
dument à se distraire : donc ils s’ins- 
truisent… Leur vie solitaire étant une 
suile ininterrompue de combats avec 
l'homme (eux-mêmes et autrui), ils 
connaissent l'homme. N'ayant de 
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comprendre, mieux 
qu'on ne l’a fait aux Assises de Digne. 

Qui est-il donc ? La réponse de Gio- 
« c'est un de « mes » 
paysans; l'accusé n'est pas un être 
pas le 



























contact (sauf de combats) avec per- 
sonne, ils sont obligés de tout appren- 
dre seuls. Il faut ajouter que tous ces 
gens-là sont riches, mais leur richesse 
ne leur sert à rien, sauf à l'orgueil 
puisqu'ils vivent en économie fer- 
mée… Les quelques pauvres sont valets 
des riches, c'est-à-dire en bonne 
place pour exercer tous leurs talents 
et avoir par conséquent une vie sa- 
voureuse. Il n'y a pas de misère. 
re il y en a, c'est un autre nom 
de l'orgueil, » 


C’est cet orgueil qui a perdu l’ac- 
cusé : « Gaston D... est un grand ca- 





et si fortement que celui-ci a l'impres- 
sion moins d’une évolution que d'une 
mutation brusque, moins d'un dévelop- 
pement que d’un volte-face. 

Giono se tourne vers ce qu'aupara- 
vant, il ignorait ou rejelait. Qu'on 
songe, par exemple, au « Louis », le 
mauvais garçon avec qui part Angèle. 
Mais « le Louis » c'était alors pure- 
ment et simplement le mal. Giono ne 
voulait pas le voir, il le renvoyait en 
enfer, à la ville, et il n’en parlait plus. 
Son manichéisme exigeait que le mal 
fût exclu. Aujourd'hui, il admet qu'on 
le regarde, il en fait le milieu au sein 





JEAN Giono 
Les juges de Dominici ont préféré Alphonse Daudet... 


raclère. Peut-être mufle, goujat et 
cruel, mais incontlestablement coura- 
geux, fier et entier. Une hypocrisie 
très fine, Renaissance ilalienne >». Qu'il 
soit tel, et si lon a compris que ses 
défauts sont ses seules ressources dans 
un pays si âpre, on n'en peut rien 
conclure. Ce n'est pas un signe de 
culpabilité, c'est plutôt une marque 
d’origine. 


Le mal existe 


Est-ce là Panturle, paysan idylli- 
que des débuls de Giono ? Ne dirait- 
on pas plutôt une « âme forte », une 
sorte d’oncle paysan d’Angelo le Hus- 


sard, héros désinvolle, si caractéris- 
tique de la seconde manière ? Qui 
donc se trompe ? Le lecteur qui 
ne reconnait pas aujourd’hui Île 
Giono d’autrefois ou Giono qui af- 
firme imperturbablement son iden- 


tité ? Aucun des deux et tous les deux 
sans doute. Pour changer, il faut bien 
rester le méme, sans quoi on ne pour- 
rait mème pas parler de changement, 
Une fois passée la premiére surprise, 
le changement se résorbe dans Ja 
continuité d’une histoire. Il y a bien 
deux Giono, mais ils n’en font plus 
qu'un. 


M. J. Pugnet (3) peut ainsi écrire 
un livre sur Gione où la dualité pa- 
rait s’effacer, où la contradiction de- 


vient évolution. Toutefois, si l’on a 
raison de reconnaitre l'unité de l'œu- 
vre, il ne faut pas pour autant mini- 
miser ou banaliser les différences. Il 
s’agit de comprendre la diversité sans 
la nier, c'est-à-dire de la ramener à 
l'unité sans en atténuer la- vigneur..: 

Dater précisément le éhangemeént 
n’est pas facile, La « seconde ma- 
nière commencerait, dit-on -souvent, 


au lendemain «te la guerre. Mais Pour 
SALUER MELVILLE trançhait déjà singu- 
lièrement sur les livres antérieurs. 
Quoi qu’il en soit, on ne saurait douter 
de son existence, il s'impose au lecteur 


duquel les « âmes fortes » se révèlent, 
l'air qu'elles respirent et plus encore : 
dont elles vivent. 


Le héros contre la société 


Le mal ne peut être vraiment éli- 
miné, et, après tout, il est plus inté- 
ressant que le bien, au moins pour le 
romancier. Le combat offre plus de 
ressources que l'accord parfait. I faut 
avoir été déçu pour l'admettre, et 
Giono a longtemps lutté pour ne pas 
l'être, pour affirmer contre la civilisa- 
tion technique et urbaine l'existence et 
l'accessibilité d’un ordre naturel où 
l'individu n'aurait plus qu’à s'insérer 
et, en somme, à s’oublier. 


Ayant vécu les horreurs de la pre- 
mière guerre mondiale, il eut besoin 
de croire en cet ordre, qu'il chante 
tout au long de ses premiers romans. 
Mais l'apologie de la vie paysanne se 
termine sur un échec. Comme toute 
apologie de la vie d’ailleurs. Ou alors 
il faudrait cesser d'écrire. Car la vie 
ne peut que se vivre. À réaffirmer 
constamment sa valeur, on finit par 
en faire douter. Un poème ne prouve 
pas la réalité de son objet. 

QUE MA JOIE DEMEURE, BATAILLES 
DANS LA MONTAGNE se terminent sur des 
échecs. La nature, en fin de compte, 
ne résout pas les problèmes des hom- 
mes et la cor tion d'une véritable 
communauté s’y révèle illusoire. « La 
vie dans l'ordre » est donc moins un 
but accessible qu'un idéal impossible, 
dont la vérité pratique se réduit au re 
fus. qu'opposent à la prose quotidienne 
quelques. individus doués. d’une cer- 
taine « qualité d'âme ». 


stru 


Finalement, seul ce refus compte. 11 
se nourrit da mal qu'il rejette et qu'il 


faut done, non plus maudire naive- 
ment, mais décrire avec lucidilé. 
Ainsi, peu à peu, l'accent s'est dé- 
placé de l'affirmation d'un ordre 


nnaginaire il est passé à la négahon 
ÿ 


d'une société trop prosaïiquement 
réelle, et, de là, au « héros », à 
l « âme forte » qui renonce à changer 
la vie, mais veut sauver son individua- 
lité. Au bout du compte, la « ehroni- 
que » s'est substiluée au « chant du 
monde », le romancier a pris la place 
du poète, Stendhal celle de Virgile. 


Fuite perpétuelle 


Dans les derniers romans, au lieu 
d'être « le but d’une recherche et lob- 
jet d'un émerveillement, le monde 
n'est plus qu'un décor très mince ». 
(J. Pugnet.) Ce n'est plus la nature tout 
court, c'est la nature humaine qui im- 
porte. Mais cela ne revient-il pas au 
même ? 

Il y a, en effet, plus qu'un jeu de 
mots : les héros des « Chroniques » ne 
sont pas à la recherche de ce qu'ils ont 
à être, ils ne connaissent guère de de- 
venir intérieur, ils ne deviennent pas 
ce qu'ils sont, ils le manifestens d'em- 
blée. Angelo et Pauline, M. Joseph, 
Langlois ou Thérèse nous sont propo- 
sés dans la simplicité stylisée de leur 
tempérament, fixés une lois pour tou- 
tes dans leur inaliénable nature et leur 
histoire est aussi capricieuse et en 
mème temps fatale que le cours d’un 
fleuve ou la manifestation d'une force 
naturelle, 

En outre, tout comme le monde pay- 
san du premier Giono, l'univers hu- 


main du second est radicalement 
coupé du monde présent, quoique 
d'une autre manière. A la coupure 


dans l'espace, succède la séparation 
dans le temps : il ne s'agit plus de 
s'enfoncer dans la Haute-Provence, te 
« pavs sauvage », il faut remonter 
dans le temps, retrouver le style de vie 
du père tant admiré de JEAN LE BLau 
et du grand-père carbonaro : la sa- 
gesse et l'aventure qu'exclut le monde 
moderne. 

Pourquoi celle fuite perpétuelle 
d'abord vers une nature imaginaire, et 
ensuite dans un passé soigneusement 
révolu de héros romañtiques ? Quelle 
misère secrète fait détester ce monde 
où pourtant Giono vit comme nous ? 
Pour le comprendre, il faut revenir 
au GRAND TROUPEAU, à la première 
phrase de REFUS D'OBÉISSANCE : « Je 
ne peux pas oublier la guerre, >» La 
société qui l’a rendue possible ne peut 
fournir la matière d’une œuvre d'art, 
Le crime est elle. On retrouve 
ainsi le procès : de quel droit con- 
damne-t-elle Gaston Dominici, ui 
n'est peut-être pas coupable, et qu'elle 
refuse de comprendre ? 


en 


(1) Notes sur l'affaire Dominici, Essai sur le 
caractère Ces personnages 

(2) Propos recueil par J. Robichon (« Arts » 
8 février 1952) 

(3) JEAN GIONO par J, Pugnet, Editions Umbs 
versitaires, J 
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Existe en 4 parfums : 


vanille, 

chocolat, 
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praliné. 
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PHOTO EN COULEURS 


LA photographie en couleurs n’est plus 16 | pes 
privilège des professionnels, Des nous 

veautés ont été présentées à la Biennale, Voic} 

quelques renseignements à ce sujet qui seront 

peut-être utiles aux amateurs :! 


es films 
IL existe deux catégories de films pour la 
photo en couleurs 1 
1° LE FILM INVERSIBLE POSITIF, -= 
Donne directement une image positive trans- 
parente, que l’on regarde dans une petite pe 
visionneuse (depuis 3.000 fr.) ou projetée sur 
un écran (l'appareil de projection depuis 
14.000 fr.) Certains procédés (Printon ou 
Dye-Transfer) permettent d'obtenir des 
agrandissements sur papier, 
Les plus connues de ces émulsions sont 4 
Ektachrome, Agfacolor, et le célèbre Koda- 

















































chrome, [ 
Dernière nouveauté : procédé Kodak per- on 
mettant le tirage sur papier couleurs d’après me 


Kodachrome. (Prix de l'épreuve 7,5 X 11,5 4 
225 fr.) 

2° LE FILM NEGATIF COULEURS. — 
Donne des négatifs en couleurs complémen- 
taires qui permettent d'obtenir d’excellentes 
images sur papier. Les émulsions du film 
négatif couleurs partent du même principe 
que le film négatif noir et blanc. (Prix de 
l'épreuve 6 X 9 Gevacolor 230 fr.) 

Les plus connus de ces films sont 1 Geva- 
color, Ferraniacolor, Agfacolor et Tellco- 
Lumière, 


Appareils et accessoires 


En principe, on peut utiliser n’importe quel 
appareil pour faire de la photo couleurs. Mais 
les films couleurs étant trois fois moins rapi- 
des environ que les émulsions en noir, il 
importe pour obtenir de bons résultats de se 
servir d'appareils à grande ouverture. 
Ceux-ci sont en général des appareils de 
rix. 
LE FLASH. — On peut pallier le manque ba 
de lumière qui entre dans les appareils de 
faible ouverture, par l’emploi de lampes flash. 
(Flash à combustion ou flash électronique.) 
Il existe des flashes de différentes puissances 
et de différents prix, mais en général ces 
appareils sont assez lourds et encombrants. 
Dernière nouveauté présentée à la Biennale tr 
de la Photographie : un très petit flash de la 
dimension d’un paquet de cigarettes, le Rec- 
tablitz, 0 m. 12 X 0 m. 15 x 0 m. 03 d’épais- 
seur, poids 300 gr. Contient l'alimentation 
nécessaire pour 1.000 à 1.500 éclairs, 14.650 
francs (Grenier Natkin). 
Il existe des lampes flash spéciales pour Ve 
photos en couleurs. 
LE POSEMETRE. — Accessoire nécessaire 
pour la réussite des photos en noir, indispen- 
sable lorsqu'il s’agit de couleur. 
Construit autour d’une cellule photo-élec- 
trique, il. indique avec précision le temps de 
pose et le diaphragme corrects. (Environ 
10.000 fr.) 
L < d LPS c LES FILTRES. — Les filtres ont pour but 
… "il affôte, coupe, fend, fraise, lie, lime, perce, pince, de corriger l’excès de bleu ou de A exis- 
pique, rabote, scle, taroude, vrille... ee dans la lumière au moment de la prise 
e vue. 
IL faut savoir que la couleur des objets 
dépend de la lumière qui les éclaire. Celle-ci 
U vibre, il s'aimante, | peut émaner CS d’une source d’éclai- 
. ; rage concentré (soleil ou lampe électrique). 
N se tend et se détend; Elle peut émaner également par reflexion Q. 
des masses environnantes (sous-bois, neige, d 
, : . 7 mer, etc.). 
contient, retient, soutient... Les fabricants d'émulsions ne peuvent pas 
(Pau : produire un film adapté à chaque coloration 
qui Valéry) de la lumière, Il n’existe que deux sortes de 
films. 
Les émulsions pour la lumière artificielle 
(à tendance rouge). Les émulsions pour la 


Avez-vous ensé lumière du jour (c’est-à-dire pour une lu- al 
mière relativement blanche). 


Mais entre ces deux extrêmes se place une 


“ ” Lo . È 
gamme infinie de lumières diversement colo- 
Q ce ue seral rées. C’est pour les ramener à une même 
constante que le photographe utilise les fil- 

>, 


tres. 


# Exemple : en haute montagne et au bord 
ta an de la mer, la lumière étant chargé julie 
tions 


tes frc 
pour 


L° Fe Par 
soleil, 
rouge, 

Eee 

2 _LE E IUCLULUKIMETRE, — Les proies- 

gg” cp EE ° sionnelS utilisent ce petit appareil destiné à 


connaîtBre le « degré de température » de la 
couleu (couleurs froides ou couleurs chau- 
des), Un amateur peut s’en passer, 






Cet ACIE: 


que je produis, 























” . . 
Le qu'il faut savoir 

® Lafphoto en couleurs ne doit pas consti- 
tuer une carte d’échantillonnages. L'excès de 
couleur£ ; tue la couleur, 





Abonnements de vacances 


Pour être certain de trouver & L'Express > pendant vos vacances, nous vous proposons les abonne- 
ments-vacances de courte durée, 





































© semaines nn dm 100 fr, 6 — non oncenemnnr..e 300 fr, L2 Il Œœut mettre le sujet principal en valeur son 
4 nes nn nm Le ee 12 —_ none. 400 fr, par sa A »rillance et ne pas accumuler les cous d'h 
nee nn nn ne _ Le - —_ nn nn. T leurs aflitour du centre d'intérêt sous peine 
Si vous désirez vous abonner, veuillez simplement nous faire retour du bulletin ci-dessous 4 d’en disptraire l'attention, 
Monsieur Re 0 nn nn nee ve ee en e Po r ceux qui redoutent les fautes de 
PT tabs do dède Cañstornrébasba sé isesntés hd Sa est St as sé les goût fa@ on € chromos », le ton sur ton, ou la 
Désire souscrire un abonnement de ,,........ semaines et verse la somme de sesssossss francs, couleur F et sa complémentaire forment tou- 
par chèque bancaire ou virement au C.C.P, 7378-19 Paris. jours dé »s associations heureuses. 
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FECTIVE ORIGINAL 


et au féminin 





Deux sortes de bagarres opposent, sur les pla- 
ges, les enfants à leurs parents, Les uns refusent 
d'entrer dans l'eau. Les autres refusnt d'en sor- 
tir... Où est la raison dans cette affaire et à 
quelles règles faut-il obéir? C'est ce que nous 
avons demandé à un grand médecin spécialiste 
pour enfants. 


Le bain de mer 


A partir de quel âge un enfant 
se baigner dans la mer ? 


REPONSE : A partir de six mois, on peut 
mettre un enfant dans les petites mares qui 
se forment après la marée, où l’eau est géné- 
ralement tiède, et l’y laisser de cinq à dix 
minutes, une fois par- jour, Le bain de mer 
proprement dit ne doit pas être administré 
avant deux ans. 

Q. : Certains enfants n'aiment pas l'eau… lis 
ont peur d'y entrer. Doit-on les obliger à sur- 
monter cette peur ? 

R. : I ne faut jamais contraindre un en- 
fant à entrer dans l’eau. L'y jeter par sur- 
prise ou par force peut avoir des sn à rcus- 
sions désastreuses, en particulier sur le plan 

sychologiarie. La bonne méthode consiste 

à habituer petit à petit l'enfant récalcitrant 

en lui faisant d’abord tremper les pieds. 

Puis il marchera dans l’eau plongé jusqu'aux 

genoux, etc. C’est ainsi que l'on vient dou- 

cement à bout d’une répulsion commune à 

beaucoup d'enfants. 

Q. : Combien de temps doit durer le bain ? 

R. : Dans les climats très chauds, les en- 
fants peuvent se baigner deux fois par jour, 
à raison de vingt minutes, une demi-heure 
par bain dans la Méditerranée, Mais à Villers, 
par exemple, un quart d'heure suffit ample- 
ment. En tout cas, deux bains d’une demi- 
heure chacun constituent un maximum. Et il 
faut naturellement surveiller les réactions de 
l'enfant après le bain. 


Q. : Est-il recommandé de faire précéder le 
bain d'une exposition prolongée au soleil ? 

R. : Au contraire, car en principe il faut 
éviter tout refroidissement brusque. Par con- 
séquent, après un bain de soleil prolongé, 
quelques minutes à l'ombre avant d'entrer 
dans l’eau. 

Q. : Quelles sont les conséquences des bains 
trop fréquents ou trop prolongés ? 

R. : Nervosité, refroidissements et insom- 
nie. D'autre part, certains enfants ne suppor- 
tent pas d'être battus par les vagues. Le bain 
de mer prolongé est toujours néfaste aux 
enfants nerveux. » 


Q. : Faut-il limiter également 
l'enfant passe sur la plage ? 

R. : Non, il peut y demeurer toute la jour- 
née et profiler largement dr soleil et de l'air 
marin, à condition qu'il ait un chapeau et 
qu'il ne reste pas étendu, immobile. 


Le bain d’eau douce 


Q. : Que pensez-vous du bain d'eau douce ? 
R. : Il n’a aucune des vertus toniques du 
bain de mer. En revanche, l'eau douce peut 
être porteuse de germes, alors que l'eau de 
mer, à cause de sa teneur en iode et du sel 
qui la stérilise plus ou moins, est saine. S'il 
n’y a pas lieu d'interdire le bain de rivière, 
il n’y à pas lieu non plus de le recommander. 


QUESTION : 
peut-il 


le temps que 


L'eau à boire 
Q. : Faut-il limiter 
des enfants ? 

R. : De cinq à dix ans, un enfant doit ab- 
sorber entre un litre et un litre et demi de 
liquide par jour, toutes boissons comprises, 
(c'est-à-dire le petit déjeuner du matin et la 
soupe du soir). Je déconseille en général 
l'ex du robinet, 

Q. . Y a-t-il inconvénient à ce 
absorbent des boissons gazeuses ? 

R. : Nullement, bien que ce soit là une 
croyance assez répandue. Mais il faut en 
revanche éviter qu'ils boivent glacé. 


L'eau dans la baignoire 


Q. : A la mer, faut-il faire prendre un bain 
aux enfants tous les soirs ou faut-il au contraire 
leur laisser la « peau salée » ? 

R. : Laisser le sel sur la peau n'est pas 
mauvais, au contraire. Le bain systématique 
est donc inutile, L’enfant doit être propre, 
tout simplement, 


la consommation de liquide 


que les enfants 





Les Sous-Vêtements 
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AVEC OÙ 





SANS sorbetière, mais avec un réfrigérateur, 

on peut réussir à domicile des glaces déli- 
cieuses ou plutôt des « parfaits », c'est-à-dire 
des glaces à base de crème fraîche ou de lait 
concentré non sucré, 

Nous donnons ci-dessous trois recettes qui 
composent d'excellents entremets. Mais pour les 
réussir, il est essentiel d'observer certains prin- 
cipes : 

@ Utiliser TOUJOURS du sucre glace et non 
du sucre en poudre. 

@ Faire refroidir la crème (ou le lait concen- 
tré) une heure avant de la battre. 

@ Monter la crème (ou le lait) en chantilly 
avant fe la mélanger aux autres ingrédients. 

@ Penser à remettre cette crème une fois tra- 
vailléé dans le réfrigérateur pendant que l'on 
prépare les jaunes d'œufs. 

@ Incorporer le sucre aux jaunes d'œufs petit 
à petit, en travaillant à la cuillère en bois jusqu'à 
ce que ie mélange devienne léger et mousseux. 

© Remplir le moule à la cuillère pour éviter 
les bulles d'air qui forment des trous dans la 
glace. 

@ Faire commencer la congélation aussitôt le 
moule rempli. 

© Régler la température du réfrigérateur au 
plus bas, et laisser congeler trois heures pour 
les crèmes glacées au fruits, et cinq heures pour 
les glaces crémeuses (vanille, café, etc.), 

@ Penser à faire refroidir un récipient en 
même temps que la crème, pour y verser celle-ci 
lorsqu'il faut la battre. Elle montera plus vite. 

® Le truc « Express » : en cours de congéla- 
tion, enlever le tiroir, remuer un peu la crème 
glacée et remettre le tiroir en place. La glace 
sera plus crémeuse, et l’on évitera ainsi la for- 
mation de petits glaçons. 

Claces classiques 
(A base de crème) 

Pour 6 à 8 personnes : Sucre glace : 100 gr. ; 
crème double : 4 décilitres ; lait non bouilli : 
1 décilitre; jaunes d'œufs : 3. Parfum : à volonté 
vanille en poudre 3 gr.; café : une cuillerée à 
soupe d'essence très forte ; praliné : 60 gr. de 
pralines en poudre. 











VOUS EN AVEZ ASSEZ ? 
ALLEZ DONC A LA PÊCHE ! 
| Pratiquez le lancer léger. Il vous appor- 
tera détente et repos tout en vous 
procurant une saine activité physique 
Pour votre moulinet, pas de soucis: 














LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANSCETTE PAGE 


LES ENFANTS ET L'EAU 





SES 


SANS PALMES... 
Un enfant doit savoir nager le crawl à dix ans 


TROIS GLACES DANS UN TIROIR 























1° Faire refroidir pendant une heure crème et 
lait. Mélanger et monter en chantilly ; 

2° Dans une terrine, mettre les jaunes d'œufs 
et incorporer petit à petit le sucre glace, tout en 
travaillant à la spatule de bois. Ajouter à ce 
moment-là le parfum (vanille, café, ete.) ; 

3" Mélanger les deux compositions ; 

4" Essuyer le tiroir du réfrigérateur et y ver- 
ser le mélange à la cuillère ; 

5° Mettre le tiroir dans l'évaporateur, régler 
la température, au plus bas. Démouler au bout 
de cinq heures. 


Claces aux fruits 


(Fraises, framboises, groseilles, ananas, etc.) 

— 200 gr. de purée de fruits ; 120 gr. de sucre 
glace ; 1 jus de citron ; 3 décilitres de crème 
double; 1 décilitre de lait (non bouillà ; 20 gout- 
tes de carmin liquide (pas indispensable) 

1° Passer au tamis 250 à 300 gr. de fruits pour 
recueillir 200 gr. de purée ; 

2° Mélanger cette purée au sucre glace ; 

3° Ajouter le jus d’un demi-citron ; 

4° Battre ensemble crème et lait ; 

5° Mélanger la purée de fruits à 
fouettée ; 

6° Verser dans le tiroir-moule et 
congeler pendant trois heures. 

Les glaces au fruits congèlent plus vite que les 
glaces uniquement crémeuses. 


la crème 


mettre à 


Claces au lait concentré 


Seules les glaces crémeuses peuvent être fal- 
tes avec ce procédé 

Une boîte de lait concentré non sucré; 150 gr. 
de sucre glace. Parfum (2 cuillerées à café de 
Nescafé par exemple). 

1° Bien agiter la boîte puis verser le contenu 
dans le tiroir du réfrigérateur, l'y laisser pen- 
dant une heure (à moins d’avoir une boîte à lait 
au réfrigérateur depuis la veille) ; 

2" Verser ensuite ce lait dans un récipient 
préalablement refroidi, y incorporer le sucre 
glace, et battre jusqu'à ee que la masse mous- 
seuse double de volume ; 

3° Parfumer le mélange 
mettre au réfrigérateur. 


avec le Nescafé et 


LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ 


SONT 


UN CONSEIL DES DRAPERIES 
LAJEUNESSE 


@ Votre femme, Monsieur, « s'habille « 
pour vous accompagner au restau 
rant, au théâtre, à une réception. 


_ @ Fait done de votre côté : vetit 
Je PETIT NEGRO CHOISISSEZ effort aise. —_ 
we ge. ertle_ De, ns PIECE e © Votre ststume foncé, votre chemiss 
ne d'hommes, de femmes et d'enfants blanche, et la nouvelle cravate que 

vous arborerez. 
je , f re -llemen 
la De PRANANE POS LA FABRICATION MAuS mg di dansé re vous 
à ou EMENTS é d », TL 
" 10, RUE DU FO-POISSONNIÈRE, PARIS TOURNE D'UN BOUT A L'AUTRE DU MONDE Que en EE ee 0 
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LA LIGNE DE PARTAGE 


par François MAURIAC 


de l'Académie Française 


D EPUIS huit jours, tout a été écrit sur 

les émeutes et sur les crimes de Casa- 
blanca, Tout a été dit, sauf que nous n'avons 
pas le droit, nous autres Français, de pren- 
dre à notre compte le mot mis par Flaubert 
dans la bouche du pauvre Charles Bovary : 
« C'est la faute à la fatalité, » 

Non, ce n’est pas la faute à la fatalité. I 
n'était rien de moins fatal que ce qui s'est 
accompli au Maroc depuis les tueries de 
décembre 1952 et, surtout, depuis le coup de 
force contre le Sultan du 20 août 1953. Ja- 
mais l'Histoire n'a été, autant qu’au Maroc, 
un fait humain, — le fait de quelques per- 
sonnages. Nous les connaissons, et beaucoup 
sont encore en place. Les plus coupables 
tiennent toujours le devant de la scène, 11s 
jabotent, ils se rengorgent. Ils donnent des 
conseils du même ton qu'ils donneraient des 
ordres, 

Certes, il existe des causes lointaines au 
drame marocain, ce sont les mêmes qui, 
dans le monde entier, ont amorcé la liqui- 
dation des empires coloniaux et qui dress 
sent partout contre la race conquérante leg 
races dominées. Mais les causes prochaineg 
nous intéressent d’abord, sur lesquelles 
nous avons pouvoir et qu'il nous appar- 
tient encore de modifier, 


Sous l'œil bovin 


E LLES ne sont nullement mystérieuses 1 

il ne faut pas être grand clerc pour 
déceler, au premier coup d'œil, la source de 
notre malheur. Tout n'allait pas pour le 
mieux au Maroc avant la déposition du 
sultan Mohammed Ben Youssef. Mais l'at- 
tentat d'une administration à courte vue 
contre sa personne sacrée a donné le branle 
à l'enchaînement sinistre de la terreur et 
de la contre-terreur, sous l'œil bovin de 
ce grand paralytique : l'Etat français. 

Il n'est pas inutile de tenir à jour son 
bloc-notes. Il y a deux ans, la prudente 
Table Ronde publiait le mien et n’en la:s- 
sait guère subsister que des points de sus- 
pension. Mais ce qui passe entre les points, 
montre assez que notre malheur d'aujour- 
d'hui était déjà visible pour un œil non 
prévenu. Je n'avais pas grand mérite à pro- 
phétiser ; tant l'effet éclatait, si j'ose dire, 
dans la cause. 


L'exemple russe 


EPUIS ce jour, certains hommes poli- 

tiques, adversaires ou amis, vont par- 
tout répétant La question dynastique ne 
doit pas être pour nous un préalable. » 
Vraiment ? Comme si l’unique question 
n'était pas de savoir si elle l'est ou non 
pour nos interlocuteurs éventuels. Car 
il va de soi que les Français qui -ont 
fait ou laissé faire le coup du 20 août, aime- 
raient mieux parler d'autre chose, Mas 
qu'en pensent les Marocains ? 

Or, aucun Français de bonne foi ne peut 
nier que même les plus fidèles à l'amitié 
française, comme Si Bekkaï, estiment que ia 
queslion dynastique se pose avec urgence et 
que nous devons y répondre d’abord. Je ne 
préjuge pas ici, d'ailleurs, la réponse qu'il 
y faut donner, Le fait de se demander si, 
pour sortir d'une situation tragique, nous 
devons passer par la seule issue qui s'offre 
à nous, j'ignore si cela peut être considéré 
comme un « préalable ». Cet adjectif, pris 


d.r. 
Le SOUS-VÊTEMENT 


pour 
HOMMES 
FEMMES 
et ENFANTS 


EN VENTE PARTOUT 
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substantivement, ne se trouve pas défini 
dans le dictionnaire, mais je sais bien que 
c'est là un faux problème qui masque le 
vrai, celui que nous n'éluderons pas. 

Un grand pays ne se diminue pas en 
corrigeant une erreur politique : les minis- 
tres russes nous l’ont montré à Belgrade, La 


LÉON MARTINAUD-DEPLAT 
La nuance dans le camp colonialiste 


JACQUES FONLUPT-ESPERABER 
De droit au parti de la justice 


paix qui règne en Tunisie, nous ne croyons 
pas qu'il soit trop tard pour létablir dans 
ce Maroc où les crimes de queiques-uns ont 
engendré la misère de tous. 

Mais: il importe d'abord que ie peuple 
marocain retrouve sa foi dans la parole de 


la France. IL sent obscurément dans ses 
masses profondes que le coup monté par 
une administration devenue autonome grâce 
à la paralysie de l'Etat, a suscité en France 
une réprobation qui ne s’est d’abord mani- 
festée que chez quelques individus, et puis 
elle a gagné de proche en proche. On peut 
affirmer qu'aujourd'hui, et tous les Maro- 
cains le savent, la part la plus vivante et la 
meilleure de la nation exige pour l'Afrique 
du Nord une seule politique : la justice, ct 
que personne, chez nous, ne le met plus en 
doute : la sagesse et même l’habileté, c'eût 
été, précisément, d’être justes. 


Comme en 1902 


E crois que le drame de l'Afrique du Nord 

sera au centre du débat que les élections 
de 1956 vont imposer à la conscience des 
Français, mäis encore plus. profondément 
que les intéressés ne l’imaginent, Même si, 
d'ici le printemps, l’ordre devait régner de 
nouveau au Maroc comme il règne en Tu- 
nisie, le procès n’en resterait pas moins à 
plaider entre nous et les Borgeaud, les René 
Mayer, les Martinaud-Déplat, les Legendre. 
Le parti que chacun de nous a pris dans 
cette tragédie le marque à jamais. 

Ce que l’affaire Dreyfus fut, lors des élec- 
tions de 1902 (bien que terminée à cette 
date), la ligne de partage, nous pensons que 
le drame africain le sera en 1956. Mais, 
cette fois, nous l’espérons,, l'Eglise de 
France ne fera pas, comme en 1902, les frais 
de l'opération, et ne paiera pas pour les 
coupables. 

Il est à noter que cette ligne ne sépare 
pas exactement les partis les uns des 
autres puisque les radicaux de la nuance 
Martinaud-Déplat se trouveront dans le 
camp colonialiste, alors que des M.R.P. 
tels que Fonlupt-Esperaber et beaucoup 
d'autres appartiendront de droit au parti 
de la justice, bien qu'appartenant en fait 
à celui de Bidault le Marocain, de Mau- 
rice Schumann le Tunisien, de Letourneau 
l’Indochinoiïs, et de Chevigné le Malgache, 
Et, de même que l'ile du Diable, en 1902, 
servit de toile de fond à la bataille électo- 
rale, le peuple du Maghreb, qui nous est 
devenu plus cher que notre vie, dressera, 
en 1956, au-dessus d’une dispute passionnée, 
son visage souffrant. 

(Copyright « L'Express ».) 


COMMENT GAGNER LE CONCOURS 


Pour participer au grand concours du roman-sur- 
prise, dont nous publions le quatrième chapitre cette 
semaine en page 10, il faut d'abord trouver qui est 
l'auteur de chacun des neuf chapitres du roman. 


Cette question est la plus importante et tous nos 
lecteurs peuvent tenter leur chance en y répondant 
puisqu'elle n'exige aucune recherche mais seulement 
de la perspicacité. Chaque concurrent pourra natu- 
rellement envoyer plusieurs réponses et multiplier 
ainsi ses Chances de tomber juste. 


Les autres questions sont destinées à départager 
les concurrents ex-æquo après cette première 
épreuve. |! s'agit de 


® Découvrir la phrase de dix mots au moins, com- 
mençant après un point et finissant par un point, 
extraite de l'un des trois derniers ouvrages de l'un 
des neuf auteurs du roman-surprise, qui a été insé- 
rée dans chaque chapitre. Attention la phrase à 
découvrir peut être aussi bien de l’auteur du cha- 
pitre que de l'un des huit autres. 


@ identifier les acteurs dont nous publions cha- 
que semaine les photographies et qui ont tous déjà 
tourné dans des films français. 


@ Désigner parmi ces acteurs les douze qui ont 
été choisis par Jacques Becker pour interpréter le 
film tiré du roman-surprise, et dire quel rôle il leur 
a attribué. 

La liste des trois derniers ouvrages des neuf au- 
teurs du roman-surprise a été publiée dans notre 
numéro 111. 

Le règlement complet et détaillé du concours a 
été publié dans notre numéro 109, 

Un chèque de 500.000 francs au gagnant, Cent 
prix, dont un scooter de tourisme, un récepteur 
de télévision, un réfrigérateur, une machine à laver, 
un voyage de 4.000 km. en avion, une discothèque, 
une cravate de vison, huit jours aux sports d'hiver, 
etc., parmi lesquels les lauréats choisiront ce qu'ils 
préfèrent, 


Abonnement-concours 


Pour être certains de ne pas manquer un seul 
numéro de « L'Express » pendant la durée du con- 
cours, nos lecteurs ont la faculté de souscrire un 
abonnement spécial de 11 numéros (règlement, 
9 chapitres, bulletin-réponse) au prix de 500 fr. 
C.C.P. « L'Express » 7878-19 Paris. 





Mg, 
Bijoutier, a Fe 
Horloger, Orfèvre , 
CD 


JEAN ÉTÉ 


De Père en Fils 
depuis 1852 


Concessionnaire des grandes marques de l'horlogerie 


Jaeger-Movado 
Zénith - Omega 
Eska - Cyma-Lip 
Montre or pour homme 


Modèle recommandé. ..24.000 { 


Autres modèles dpartir de 17.090 


p Fe 


70, Faub. Saint-Honoré - 85, Av. du Général Leclerc - PARIS 


HIÉROGLYPHES 


ur livre de 


KOESTLER 


“LE ZÉRO ET L'INFINI" 


le meille 
ARTHUR 


depuis 


L'EXPRESS, — 23 JUILLET 1955 





